
        
            
                
            
        

    








 


 


 


 


 


Florence Dell'Aiera


 


 


 


CATHARIS


 


 Roman


 


 


  

 


  

 


  

 


  

 


  

 


   

           


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


www.morey-editions.com


Morey Éditions : 3, impasse de la Cure, 42160 Andrézieux-Bouthéon


Version numérique coéditée : www.numeriklivres.com 


Jean-François Gayrard, Gwen Catalá.


Dépôt légal 3e trimestre 2010. 


ISBN : 978-291924-809-4. Tous droits réservés.


 


           






 


 


 


 


 














 


Florence
Dell'Aiera


 


           Née
en 1975 à Saint-Étienne, Florence Dell'Aiera se passionne tout d'abord pour le
théâtre en entrant à treize ans dans une troupe amateur. Dès ce moment, elle
est convaincue qu'elle sera comédienne professionnelle.


 


           À
vingt ans, elle épouse celui qui deviendra Germain Paris avec qui elle part
vivre à Paris. Ils tombent amoureux des quais de Seine où ils écrivent leur première
nouvelle : l’histoire d’un bouquiniste ancien agent secret du MOSAD. De
nombreuses autres nouvelles écrites en duo verront le jour par la suite ainsi
que plusieurs manuscrits romanesques.


 


           Pour
vivre pleinement ses deux passions, le théâtre et l’écriture, Florence
Dell'Aiera trouve de petits boulots d'hôtesse d'accueil, de
graphiste-maquettiste ou de secrétaire en Ressources Humaines en entreprenant
des études de psychologie et de conseil conjugal. 


 


           À
l’issue de cette période riche et instructive, elle quitte Paris pour s’installer
dans le village de son enfance. 


 


           Parallèlement
à sa vie de femme active et de mère de famille, elle mûrit ses propres
personnages, Zaphir et Salomé, leur créant un univers sur mesure, entremêlant
passé et présent, immortalité et humanité. 


 


           


 


 


 


 


 














 


 


 


 


 


Pour tous ceux qui, comme moi, trouvent que la vie


 


           est
extraordinaire, même dans les plus


 


           petits
aspects du quotidien.


 


           À
mes parents, mon mari et mes enfants.


 


           À
mes frères.


 


           À
Sabine, à Claudie, à Françoise et Nicole.


 


           À
tous ceux qui m’ont accompagnée dans cette 


 


première expérience.


 


  

 


 

 














           






           


 


 


 


 


           1
« L'attachement à la matière 


           2
engendre une passion contre nature.


           3
Le trouble naît alors dans tout le corps
;


           4
c'est pourquoi je vous dis :


           5
« Soyez en harmonie...»


           6
Si vous êtes déréglés,


           7
inspirez-vous des représentations


           8
de votre vraie nature.


           9
Que celui qui a des oreilles


           10
pour entendre entende. »


           






           Évangile de Marie – Myriam de Magdala 


           (Évangile copte du IIe siècle —
traduit
par Jean-    Yves Leloup)  


 


 














 Prologue


 


 
         Salomé
se tenait à côté de son jeune ami passager. la voiture ne leur appartenait pas,
mais tant pis. Ce vol ne porterait pas à conséquence, elle le savait.


           —
J'étais sûre qu'elle n'était pas fermée ! lança-t-elle d’une voix enjouée à son
ami. 


           L’orage
continuait à se déchaîner autour d'eux et le vent qui l’accompagnait semblait
précipiter encore plus vite les grosses gouttes sur la voiture. Ils étaient
tous deux à l’abri dans l’habitacle de cette vieille automobile et aucune boule
de feu ne les avait touchés depuis. 


           —
Elle démarre ! s'enthousiasma son ami, lui souriant de toutes ses dents.


           —
Génial ! Roule ! Roule rouuuu... Salomé ne parvint pas à terminer sa phrase.


           Les
yeux ronds, la bouche ouverte, elle regardait son ami assis à sa gauche sur le
siège conducteur. Il avait les deux mains posées sur le volant et tournait la tête
de gauche à droite pour être sûr d’avancer sans rien percuter. 


           Le
crépitement du feu généré par les boules lancées un peu plus tôt s’éloignait
enfin et le bruit provoqué par la pluie sur le capot donnait l’impression de s’estomper.


           Salomé
posa une main sur son ventre qui lui sembla bizarrement chaud. Sans lâcher du
regard son copain qui conduisait, Salomé approcha machinalement la main devant
son visage. Elle vit alors le sang de ses entrailles répandu sur celle-ci. 


           


— Je crois que, je crois que…
souffla-t-elle.


           —
Mais tu saignes ! hurla-t-il. 


           —
Je... Je ne sais pas, je... ça fait mal, lui dit-elle, le regard brouillé.


           Salomé
se tenait le ventre des deux mains. L'eau de pluie sur sa robe mouillée se mêlait
au sang. La tache s’élargissait, le sang se mit à couler sur ses cuisses.


       —
Tiens bon ! On va y arriver, fit son ami sans perdre la route de vue.


           Il
n'avait aucun moyen de savoir ce qui s'était passé. Il devait se contenter des éléments
qu'il avait et pour le moment, ils n'étaient pas très réjouissants. 


           —
Il n'y a pas d'hôpital par ici, gémit Salomé. Je... je sens que je vais mourir…


           —
Non ! Non, ne t’endors pas, Salomé ! Parle-moi. Ne meurs pas !


 


           














Chapitre
1.


 


           Paris -
5 jours plus tôt, 10 juillet 2012


 


           Salomé
Delmas ferma les yeux quelques secondes pour se concentrer et revoir les images
de son dernier rêve.


           —
Je vois... un étang de taille moyenne. Je vois l'eau recouverte d'une brume
comme un petit nuage laiteux qui flotte à quelques centimètres au-dessus. Ce
devait être l'aube. Il y avait un crapaud, qui semblait énorme de là où je me
trouvais, et qui hésitait entre le réveil et le sommeil. Il y avait un arbre
bizarre, près des pierres où il se reposait. Tu sais, avec un petit tronc blanc
un peu tacheté de noir... comment ça s'appelle déjà ?... Ah oui ! un bouleau !
Sauf que celui-ci avait quatre troncs ! C'est marrant. 


           Son
petit ami, Edward, s'activait autour d'elle, se préparait à partir tout en
finissant son déjeuner.


           —
Bref, là je me retourne pour voir ce qui se passe derrière moi et tout est
immobile. Je vois ces grands arbres au loin qui forment une allée et pas une once
de vent, pas un bruit de feuilles. Rien. Je t'assure que c'était une
sensation... presque malsaine. Je sens qu'il y a un truc qui cloche, mais je ne
sais pas quoi ! Je ne peux rien faire, c'est comme si j'étais clouée sur place.
Tout me paraît lent, lourd. C'était horrible comme sensation, vraiment ! J’étais
seulement vêtue d'une chemise de nuit 


— je me demande bien où j'ai pu
la dégoter celle-là ! Et là, juste au moment où le vent se lève et fait
bruisser les feuilles dans les arbres, j'entends une détonation... Un coup de
feu très fort, tu vois, et quelqu'un qui murmure mon prénom !


           —
Hu hum... fit Edward.


           C'était
tout ce qu'il pouvait lui répondre, sa biscotte coincée entre les dents.


           —
Je ne sais pas qui c’est, ni où il est ! finit par dire Salomé. Je me souviens
que j’étais seule vers l'étang, il n'y avait personne autour de moi et pourtant
je l'entendais distinctement : — « Salomé… Salomééééé ! » Et là, tu m’as
réveillée. 


           Edward,
toujours la biscotte à la bouche, finissait de lacer ses chaussures, la tête
baissée sur sa paire de « Converse ».


           —
Tu m'écoutes ? Tu t'en fiches de ce que je te raconte !


           Il
avait le teint mat des Méditerranéens — bien qu'il n’ait jamais mis les
pieds dans le sud de la France — et de beaux yeux bruns qui la regardaient
amoureusement. 


           —
Pas du tout, ma douce. Seulement, ce n'est pas vraiment le moment. C'est très
intéressant, mais j'ai l'exposition à préparer et je suis réellement pressé. 


           Il
finit par croquer le reste de sa biscotte posée sur la table et se frotta les
mains l'une contre l'autre. 


           —
On remet ça à plus tard, tu veux ? 


           Il
jeta un rapide coup d'œil à son reflet dans la glace de l'entrée puis finit par
lui lancer : « J'y vais. À ce soir à la galerie. Fais-toi belle ! »


           Le
cliquetis de la porte d'entrée, doucement refermée, laissa Salomé plantée là,
sa tartine de pain beurrée dans la main et les yeux encore rouges d'une nuit
agitée. Edward ne lui avait même pas donné son baiser du jour ni un « je t'aime
» prononcé à la va-vite. Non, rien de tout cela. En réalité elle détestait se
laisser aller à lui relater ses rêves. Leurs récits ne produisaient jamais
l'effet escompté et elle se sentait complètement idiote de s'être livrée comme
cela. Ses rêves étaient si intenses, si réels... Intimes aussi. Elle vivait
dans ses rêves tout au long de la journée. Pour elle il n'y avait quasiment
aucune différence entre le monde onirique, celui de ses nuits, et la « réalité »
vécue le jour. D'ailleurs, elle se réveillait souvent aussi fatiguée qu'au
coucher. Mais tout ça, personne ne le savait. Alors pourquoi fallait-il qu’elle
en parle, qu’elle raconte les choses comme un amusement ? Comme si c'était un
jeu ? Car elle savait que ce n'en était pas un. Peut-être pour paraître moins
intriguée. Oui, peut-être bien. Pour Edward... Ed s'en fichait. Ce n'était pas
la première fois qu'il bottait en touche. Normalement votre petit ami vous écoute,
vous questionne, s'intéresse à vous. Mais lui c'était tout le contraire ! Ce
matin par exemple, il n'était pas primordial qu'il soit à la galerie avant
midi. Non, son associé pouvait l'attendre encore quelques heures. Mais il était
parti tout de même ! D'ailleurs, il n'avait certainement rien retenu de ce
qu'elle lui avait dit.


           Salomé
soupira un grand coup. Non, Edward était juste individualiste. Égocentrique, égoïste
! Elle commençait à douter de son amour pour lui. Elle poussa à nouveau un
grand soupir. Que n'aurait-elle pas fait pour lui il y a une semaine encore !
Mais elle changeait. En l'espace de quelques jours, elle s'était rendue compte
qu'elle ne se lamentait plus. 


           Depuis
les épreuves du bac, Salomé était dans un perpétuel état de questionnement. Était-elle
vraiment faite pour vivre avec un homme plus âgé qu'elle ? Vingt-huit ans ce n'était
pas non plus l'âge de son père ! Elle fit la moue devant son bol de thé vert et
se décida à le boire. Plus de dix ans d'écart tout de même. Est-ce qu'elle
faisait partie de celles qui seraient casées avant d'avoir vingt ans, qui se
marieraient à vingt-cinq et enfanteraient à trente ?... Et si Edward la
demandait en mariage ? Non, non, non ! Stop ! Lui, marié ? Il y avait de quoi
rigoler. Ce n'était pas son genre. Jamais il ne se marierait ! Et puis cela ne
faisait que trois semaines qu'elle passait les nuits chez lui. En réalité, bien
trop peu pour savoir si deux personnes arriveraient à vivre ensemble
convenablement. Et encore, elle avait atterri ici parce qu'Edward avait
gentiment accepté qu'elle vienne réviser ses cours. Elle cherchait un endroit
calme pour cela. Et son père, avec qui elle vivait dans un appartement du douzième
arrondissement, s'y était résigné. Heureusement, sa mère n'était pas au
courant. Elle aurait piqué une crise en apprenant que sa fille dormait chez son
petit copain, c'était sûr ! Dès septembre prochain il faudrait qu'elle réintègre
sa chambre chez son père. 


           Chris
— ce qui était toujours moins ringard que Christian — ne lui avait
pas laissé le choix. Il pouvait être rabat-joie parfois, mais en général il était
plutôt cool. Il travaillait dans le Cinquième, l'un des quartiers les plus
chics de Paris. Du moins, c'était son avis. Mais pas question d'y habiter, les
loyers étaient bien trop élevés ! Ils avaient donc opté pour un petit trois-pièces,
boulevard Daumesnil, qui ne manquait pas de cachet. C'était loin d'être aussi
confortable que leur maison d’Ottawa, la ville dont elle était originaire, mais
Salomé était fière d’elle. Elle avait réussi à faire de sa chambre parisienne
un petit nid douillet.


           Salomé
entreprit de ranger la table du petit déjeuner avec la déferlante des
informations radiophoniques en fond sonore. On n’y parlait que des prochains résultats
du bac. Après avoir mis l’accent sur l'état psychologique des adolescents face
aux épreuves, les médias optaient maintenant pour le réconfort après l'effort !
Elle comprenait que cela puisse en aider certains, mais ce qu'ils pouvaient être
barbants. Des jours à n'entendre parler que de cela ! Chaque radio, chaque chaîne,
sans compter les revues, y allait de son blabla et de son questionnaire à deux euros.
Elle-même avait été interviewée devant la sortie du lycée Henry IV où elle
terminait ses études littéraires. C’était là aussi que son père enseignait en
tant que professeur d'Anglais. 


           Son
portable se mit à vibrer sur la table, faisant tinter sa petite cuillère contre
le pot de confiture. C’était un SMS qui venait d’arriver. 


           Salomé
posa son bol et heurta au passage le bord de la table, répandant un peu de
liquide sur son petit top.


           


           «
ATTENDS TON RÉSULTAT. AI HÂTE DE SAVOIR. BISE. JESS. »


 


           C’était
sa sœur qui lui envoyait une pensée. Sympa ! Et étonnant. Il devait pourtant être
vers les trois heures du matin au Canada.


           Par
certains côtés Paris lui rappelait la ville de son enfance. Là-bas tout lui
semblait plus grand, plus large. Ici, les rues lui paraissaient réduites et
chaque quartier vous réservait son lot de surprises. Elle adorait flâner les
fins d'après-midi sur la « Coulée Verte » avec Jasmine, sa meilleure amie.
Parfois, elles prenaient un thé dans l'un des cafés des arcades situé juste en
dessous. 


           Si
elles l’avaient pu, elles auraient passé leur vie ici toutes les deux. Salomé
adorait regarder et écouter les gens. Elle les observait comme un apiculteur le
faisait avec ses abeilles. Jasmine était très différente, elle se lassait bien
trop vite et ne supportait pas d’entendre les autres étaler leurs problèmes. Ce
que faisaient la plupart des clients ! Et si vous aviez le malheur de vous
asseoir à côté de deux jeunes mères, vous pouviez être sûr de passer les quinze
premières minutes à entendre parler de poussette, de ventre, de vergetures et
autres joyeusetés. Pouah, de quoi vous dégoûter pour les dix prochaines années.


           Le
réveil du portable de Salomé se déclencha à son tour — signe qu’elle n’était
vraiment pas dans les temps — et l'obligea à activer son rythme. Une
nouvelle journée l'attendait, si elle ne se pressait pas, c'est qu'elle n'était
pas prête à constater son succès scolaire... ou son échec ! Les résultats des épreuves
devaient être affichés aujourd'hui en fin de matinée et elle s'était jurée que
si elle avait réussi, elle mettrait les voiles quelque part. Où ? Elle ne le
savait pas encore. Mais, pleine d'énergie, elle trouverait bien une idée de
dernière minute. 


           Salomé
rangea vite fait ce qui traînait encore sur la table et saisit son mobile pour
prévenir Jasmine par SMS. Elle aurait au moins vingt minutes de retard et sa
meilleure amie détestait attendre ! Jaja, comme elle aimait l'appeler, n'appréciait
pas non plus que Salomé passe ses nuits chez Edward. D'ailleurs, elle n’aimait
pas du tout cet homme. Elle le trouvait nombriliste et trop vieux pour Salomé.
Ce que cette dernière ne désapprouvait pas complètement, mais était incapable
d'assumer. Elle était amoureuse d'Edward et ne savait pas vraiment pourquoi. Il
n'était pas ce que l'on peut appeler un beau gosse. Ce qui n'empêchait pas une
foule de femmes de lui tourner autour, Salomé le voyait bien. Comme il était
plus âgé, elle pensait qu'on ne le lui volerait pas... du moins pas une fille
de son entourage ! Pourtant si elle restait avec Edward c'était bien qu'elle y
trouvait son compte, non ? 


           Ou
alors il était une figure paternelle dont elle aurait manqué ? N'importe quoi !
Peut-être pour le sexe ?


           Salomé
se déshabilla et se rhabilla en un seul mouvement. Elle jeta ses sous-vêtements
dans un sac de linge sale qu'elle rapportait toujours chez elle et saisit ceux
préparés la veille. 


           Hou
lala ! Elle était vraiment très, très en retard et toutes ces questions
inutiles la rendaient fébrile. Ce n'était pas dans ses habitudes, mais le fait était
qu'une bonne dose de stress commençait à s'insinuer en elle. Salomé détestait
pressentir les événements. Comme aujourd'hui d'ailleurs. Mais d'habitude elle était
capable de deviner où le vent allait souffler, elle avait des intuitions pénétrantes.
Ce matin elle ne savait pas exactement ce qu'il en serait, mais dans la journée
ou celle de demain elle serait fixée ! Quelque chose qu'elle n'aimerait pas du
tout se préparait. Par ailleurs, elle savait que les résultats du bac seraient
positifs. Alors si ce n'était pas cela, qu'est-ce qui pouvait bien l'énerver à
ce point ?


           De
toute façon, il n'était plus temps de s'arrêter sur ses intuitions. Une veste
pour le fun, car vu la chaleur matinale elle n’en aurait vraiment pas besoin, et
Salomé prit ses clés en claquant la porte.
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           Il
était déjà dix heures vingt et d'ici dix minutes Jasmine ferait le pied de grue
devant le lycée. 


           En
nage, sans détacher son regard de Madame-sans-peigne, Salomé fila s'asseoir sur
le premier banc libre qu'elle aperçut. C'était ainsi qu'elle appelait la pauvre
femme SDF qui venait chaque jour ici. Elle était identique aux autres jours.
Hormis les collants rouges peut-être. Et encore, Salomé aurait juré qu'elle les
portait la dernière fois qu’elle l’avait vue. Les cheveux mi-longs, hirsutes
parce que jamais coiffés, elle invectivait les passants ou se contentait de
leur sourire béatement. Un jour, alors que Salomé se trouvait là même où elle
se tenait aujourd'hui, la chaleur étouffante en moins, Madame-sans-peigne s'était
mise à relever ses jupes qu’elle portait superposées, à baisser son collant
troué et à uriner en plein milieu du quai. Personne n’avait dit ou fait quoi
que ce soit, trop gênés ou estomaqués d'être témoins de la déchéance d'une
personne qui aurait pu être leur mère... leur sœur... leur fille ? Le plus
souvent elle délirait, elle parlait avec un ami invisible connu d'elle seule.
Lorsqu'elle faisait cela, Salomé ne pouvait plus détacher son regard, essayant
elle-même de voir l'interlocuteur de Madame-sans-peigne toujours aussi
invisible. C'était réellement bluffant. Salomé avait vraiment l’impression que
quelqu’un se tenait debout, au côté de la vieille.


           Les
deux lumières de la voiture de tête du métro firent leur entrée entre les
quais. Le souffle des freins fit s’envoler de vieux et sales emballages de
produits chocolatés, des mouchoirs et autres déchets traînant entre les rails.
Salomé ferma les yeux quelques secondes — comme si cela fonctionnait pour
ses oreilles — le temps que les voitures s'arrêtent dans un chuintement
de pneus au caoutchouc malodorant. Elle préférait encore cela aux roues métalliques
classiques qui, elles, crissaient parfois à vous percer les tympans. Une
horreur ! 


           Les
portes se refermèrent sur le son strident qui prévenait les passagers qu'ils ne
pouvaient plus monter. 


           Salomé
détourna son attention de Madame-sans-peigne et reprit ses interrogations sur
les résultats du baccalauréat et la susceptibilité de son amie. Elle était
comme ça, Salomé, impossible pour elle de ne penser à rien ! Encore moins
lorsqu'elle savait qu'elle était dans son tort. Elle tournait et retournait
dans sa tête les excuses qu'elle donnerait à son arrivée. Jasmine était
extravagante mais un peu trop pointilleuse au goût de Salomé. Pourtant sa
copine l'aimait quoiqu'il arrive, elle le savait. Elle accepterait tout de même
les excuses qu'elle lui avancerait pour son retard. 


           À
dix heures quarante, lorsqu'elle retrouva Jasmine assise sur le rebord d'un
mur, entourée d'une multitude d'autres élèves, Salomé était essoufflée et rouge
de sueur. Dans le but de gagner un maximum de minutes pour écourter son retard,
elle avait marché rapidement, ses longs cheveux roux sautillant sur ses épaules
à chaque enjambée, en plein soleil. 


           —
Je commençais à désespérer, mais tu as de la chance, je suis encore plus furax
de voir mon nom sur la liste du rattrapage, maugréa Jasmine sans même attendre
que Salomé fut près d'elle.


           —
Oh non ! Je suis désolée, Jaja, vraiment ! fit Salomé dans un souffle récupérateur. 


           Jasmine
tira une bouffée de nicotine sur sa énième cigarette qu'elle rejeta presque immédiatement.
Elle était habillée d'une robe en coton écru avec de fines bretelles qui
laissaient apercevoir son dos nu. Ses rondeurs, plutôt conséquentes, généreuses,
ne diminuaient en rien le charme qu'elle dégageait. Elle assumait son
embonpoint et le mettait souvent en avant. Autant que son homosexualité
d'ailleurs. Elle se faisait une fierté de ce que beaucoup auraient pris pour
une tare ! Brune naturellement, elle s'amusait à changer de couleur chaque
nouvelle saison, Salomé adorait ça. Pour cet été elle s'était dit qu’un brun
corbeau mettrait en valeur ses yeux d'un vert profond. Et même si Salomé savait
que ce n'étaient pas les siens — elle ne connaissait toujours pas la
vraie couleur de l’iris de son amie ! — ils vous jetaient par moment des
regards à vous faire perdre votre latin. Jasmine détonnait dans ce lycée, mais
scolairement elle s'en sortait très bien, mieux que Salomé.


           —
Bon, heu... et quel est le programme pour les jours à venir alors ? s'enquit
doucement Salomé en s'asseyant sur le muret à ses côtés.


           —
Tu vas peut-être d'abord jeter un œil à la liste, non ? Tu n'as pas envie de
savoir où se trouve ton nom.


           —
Oh oui, c'est vrai ! Je suis cruche ! 


           Salomé
bondit d'un seul coup, laissant son sac s'avachir aux pieds de son amie. Elle
se faufila dans la foule massée devant les papiers agrafés sur les panneaux de
bois. Elle revint deux minutes plus tard en criant de joie.


           —
Je l'ai ! Je l'ai ! Hyheyyyy, yes ! entonna Salomé qui sautait de joie.


           Elle
embrassa sur la joue Jasmine qui essaya tant bien que mal de se dégager. Puis
prenant conscience de la nouvelle situation de son amie, elle se contint aussi
prestement qu'elle avait explosé.


           —
Excuse-moi, je suis bête, Jaja, soupira-t-elle.


           —
Non, mais vas-y, je t'en prie. Ce n'est pas de ta faute si j'ai tout foiré ! Je
ne vais pas en plus gâcher ta joie. 


           —
Mais je vais t'aider à réviser un peu, s'enthousiasma de nouveau Salomé, et je
t'accompagnerai pour le rattrapage, OK ? 


           —
Non ce ne sera pas la peine. Je n'irai pas !


           Jasmine
écrasa du bout de son pied verni le mégot qu'elle venait de jeter à terre.


           —
Et puis arrête d'être désolée, ça gonfle un peu là, grommela-t-elle. 


           Essayant
de ne pas paraître offusquée de la façon dont son amie lui répondait, Salomé
regarda Jasmine se lever lentement, comme si elle fournissait un effort
surhumain. Pour la première fois, elle lui parut gênée par son surpoids. Salomé
se leva à son tour, soupirant de voir son amie aussi mal. La journée allait être
longue.
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           Salomé
suivait Jasmine au fil des rues parisiennes depuis plusieurs minutes. Le soleil
brûlait toujours autant et la chaleur ne semblait pas vouloir les épargner. Le
visage fermé, le regard porté vers ses pieds, Jasmine continuait sa route sans
mot dire. 


           Salomé
savait que son amie craignait les conséquences qu'il y aurait lorsqu'elle
annoncerait la nouvelle à ses parents. Ils n'étaient pas divorcés, mais, compte
tenu de leur comportement, c'était bien le souhait le plus cher que formulait
Jasmine depuis que Salomé la connaissait. 


           Les
couples parfaits n'existent pas, bien sûr, mais pourquoi certains
s'acharnent-ils à rester ensemble pour un semblant d'apparence sociale ? Rien
qu'à regarder Jasmine, cela mettait tous leurs plans en l'air ! Personne n'était
dupe ! Mais ses parents tenaient bon. Ils continuaient de se prendre le bec dès
qu'une occasion se présentait. Sa mère couchait avec l'associé de son père sans
prendre la peine de le cacher à sa fille. De son côté, son père ne savait
jamais comment se comporter avec son héritière, comme s'il était honteux
d'avoir une fille obèse alors qu'il était maigre comme un clou. Sans compter
que Jasmine proclamait haut et fort qu'elle était lesbienne et changeait
d'apparence aussi souvent qu'un caméléon. Bon, Salomé en convenait, ses parents
n'avaient aucun principe. Mais ils avaient eux aussi leur part de responsabilité,
car on ne pouvait pas dire que la famille Simon était un modèle parfait de la
bourgeoisie parisienne !


           Salomé
décida de renverser la situation et prit les devants. Lorsqu'elle osa
s'interposer entre les pensées de Jasmine… et les pensées de Jasmine —
puisqu'apparemment elle se livrait à une bataille intérieure — il était déjà
onze heures trente ! 


           —
Dis, tu comptes aller encore loin comme ça ? lui lança-t-elle en ralentissant
sa marche. 


           Elle
était bien décidée à ne plus déambuler dans la capitale comme un petit
chien-chien à sa mémère. 


           —
Écoute, on va faire comme je l'ai dit tout à l'heure, reprit-elle. Tu vas
repasser tes examens et je vais t'aider. Tu n'as peut-être qu'une matière à
reprendre, ce ne sera pas la mer à boire !


           —
Salomé, arrête d'être tout le temps positive comme ça, s'énerva Jasmine, plus
heureuse qu'elle ne le laissait paraître. J’ai trois matières à repasser. Mais
je ne sais plus lesquelles !


           —
Très bien, trois matières que je vais te faire réviser ! Et arrête de me
regarder comme ça. Toi aussi tu ferais la même chose si j’étais à ta place. 


           —
Certainement pas ! fit Jasmine qui stoppa net.


           —
Mais tu m'énerves à la fin ! lança Salomé en s’arrêtant elle aussi. 


           À
peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle s'en voulut au plus profond d'elle-même.
Salomé était rarement capable de s'irriter contre les autres et de leur parler
sur un ton sec ou réprobateur. 


           —
Jasmine, continua-t-elle doucement, je t'explique simplement que je suis là
pour toi comme tu le serais pour moi. Si tu veux bien prendre cinq minutes pour
souffler, on pourrait y voir plus clair, tu ne crois pas ? 


           Jasmine
n’avait pas l’air vraiment convaincue.


           —
Arrête de tout le temps noircir le tableau, c'est tout ce que je te demande,
conclut Salomé.


           Ses
yeux charmeurs firent leur effet et Jasmine soupira dans un seul souffle toute
la hargne contenue durant la marche.


           —
OK ! Vas-y je te suis. Où veux-tu qu'on aille ?


           —
Ici ce sera très bien, décréta Salomé qui montrait le BHV. 


           La
brasserie se trouvait au dernier étage et elles pourraient jeter un œil aux
rayons prêt-à-porter avant de partir ! Au moins, elles ne se trouvaient plus
toutes deux en plein milieu d’un trottoir noir de monde de la rue de Rivoli.
Les passants allaient et venaient autour d’elles, marchant d’un pas rapide.
Certains, agacés par ces deux jeunes filles plantées en plein milieu de leur
chemin, maugréaient de petites réflexions. 


           —
Je suis d'accord avec toi pour que tu m’aides, déclara Jasmine une fois
qu'elles furent assises. Elle touillait son café crème avec sa petite cuillère
depuis plus de cinq minutes, apparemment pas décidée à le boire. Mais s'il te
plaît, ne passe pas ton temps à essayer de changer mon verre à moitié vide en
un verre à moitié plein ! C’est épuisant.


           —
OK, je n’ai rien dit ! Je ne fais que constater encore une fois que c'est ton côté
défaitiste qui prend le dessus dès qu'une nouvelle déplaisante arrive. 


           —
Et alors ?


           —
Alors ? Alors, il s’avère que je déteste ça, insista Salomé.


           —
Ben ! je ne t'ai rien demandé ! lança Jasmine d'un trait.


           Que
pouvait-elle répondre à cela ? Malgré ces paroles, Salomé savait que son amie
se serait ouvert les veines pour elle si elle la laissait faire. Jasmine lui
avait déjà fait part de son envie de lui ressembler, d'avoir ses facilités de
contact chaleureux et spontané. D'avoir son physique aussi. Mais pour Salomé c’était
complètement stupide ! Comme si cela pouvait changer quelque chose. Comme si
Jasmine n’avait pas déjà tout en elle… malgré ses défauts. C’est-à-dire autant
qu’elle-même en avait.


           Et
puis il ne lui semblait pas qu'elle était aussi enthousiaste pour la vie que
Jasmine voulait bien le dire. Elle en rigolait presque, lorsque celle-ci lui
disait avoir la chair de poule rien qu'en l'écoutant parler de la vie telle qu’elle
la voyait. Avec toute la magie qu'elle y trouvait. « Jamais un problème sans
solution pour Salomé ! » clamait Jasmine dans ses bons jours. 


           Salomé
sentait bien que l'amitié de sa copine était sincère, pleine de douceur et de
prévenance. Elle savait aussi qu'il avait fallu dès le départ mettre les points
sur les « i » et dire à Jasmine qu'elle n'aurait jamais aucune chance avec
elle. Et malgré cela sa meilleure amie lui donnait toute son amitié, une sorte
d'amour sans faille. Oui, en acceptant d'être simplement son amie, Salomé
comprenait combien Jasmine lui offrait. Bien plus que ne pouvaient le faire la
plupart des gens. 


           —
Je sais bien que tu ne me demandes rien, mais si je ne fais rien tu m'en
voudras encore plus ! reprit Salomé après un instant de blanc.


           —
Ce n’est pas faux, soupira Jasmine.


           —
Bon revenons-en à nos moutons, enchaîna Salomé avec enthousiasme. Le plan du
jour, c'est de retourner au lycée pour savoir quelles sont les matières que tu
dois rattraper. Ensuite on file se changer les idées et accessoirement trouver
une robe pour l'exposition de ce soir. Sinon Edward risque de me voir arriver
toute nue !


           —
Tu es drôle, toi, tu sais ! lui lança Jasmine à moitié boudeuse.


           —
Oh, ça va ! Alors, ça te convient oui ou non ?


           —
Que tu y ailles toute nue ? Oui ! Un petit rire fusa enfin de la bouche de
Jasmine. Je ne sais pas pourquoi tu me poses la question, ma vieille, de toute
façon avec toi je sais que je n'ai pas le choix ! 


           —
Cool.


           —
Il reste toutefois un sérieux problème, insista Jasmine. L'indifférence de mes
parents serait la bienvenue, or je suis sûre qu'à peine passé le seuil de la
porte ils me tomberont dessus tous les deux ! 


           —
Mais non ! voulut la rassurer Salomé. Tu crois ? fit-elle en se massant les
tempes. 


           —
Mon père est un faux cul, laissa tomber Jasmine en croquant finalement le
croissant de son amie. Il aura peut-être même préparé le champagne pour moi
et... 


           Les
mots ne sortaient plus. La viennoiserie ne passerait pas non plus, Salomé le
vit bien. Des larmes qui lui piquaient certainement l'intérieur des yeux se mirent
à briller aux coins des cils de Jasmine. Salomé vit son amie se concentrer sur
une cigarette qu'elle tentait d’allumer. 


           —
Tu imagines leur tête ? Encore un coup de leur fille ingrate ! fit Jasmine,
essayant de faire cesser ses tremblements.


           Salomé
lui enleva la cigarette des doigts qu'elle posa délicatement sur le rebord du
cendrier. 


           —
Jaja, tu m'as promis : pas de drame, tu veux... fit Salomé en se frottant le
visage et les yeux. Houlà, j’ai des images plein la tête et je n’arrive pas à m’en
débarrasser, c’est horrible !


           —
Quel genre d’images ? murmura Jasmine qui avait réussi à se contenir.


           —
Oh ! des trucs bizarres… Une femme que je ne connais pas et qui m’est pourtant
familière… C’est assez éprouvant et ça revient sans cesse ces derniers temps !


           —
Mais il se passe quoi exactement dans tes rêves ? 


           —
Non, laisse tomber, Jaja, ce n’est rien. Admettons que je n’ai rien dit… Oh !
Mon père ! J’ai complètement oublié de l’appeler !


            Et
bien vas-y, fais-le, trancha Jasmine. Moi je ne pense pas prévenir le mien,
trop compliqué !


           —
Ce n'est pas bon d'imaginer des problèmes là où il n'y en a pas encore, Jaja,
tu le sais... Bon, j'appelle mon père et tu appelles le tien. Fais-le pour moi,
OK ?


           —
Salomé tu m’em... 


           Le
regard que lui retourna Salomé à ce moment-là, la tête légèrement penchée sur
son téléphone, ne laissa pas la possibilité à Jasmine de répliquer. Pour une
fois, il fallait qu’elle abandonne la partie.


           —
OK ! Tu as gagné. Mieux vaut passer à autre chose, lança Jasmine en se levant
d'un bond. 


           Elle
prit son sac à main puis, de son plus beau sourire, invita Salomé à en faire
autant. Elle appellerait son père en chemin.














Chapitre
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           La
nuit était tombée, prometteuse de merveilles à vivre. La mauvaise impression du
matin avait laissé place à une joie sans nom. Salomé se réjouissait de fêter
son bac avec Edward après l'exposition. 


           Un
large sourire éclaira son visage tandis qu'elle se regardait dans la glace du
hall d'entrée. La couleur vermillon de sa robe ne laisserait personne indifférent
au grain laiteux de sa peau. À dix-sept ans passés, Salomé donnait l'impression
d'être une jeune femme mûre et avertie. Son visage, un peu poupin, contrastait
avec la maturité qu’exprimait son regard vert. Salomé espérait qu'Edward serait
fier d'elle. Elle prit le petit sac brodé offert par son père et qu'elle ne
sortait que pour les grandes occasions puis descendit attendre le taxi qu'elle
avait pris soin d'appeler. 


           Assise
bien droite sur son siège pour ne pas froisser sa belle robe de satin, elle
repensait à l’après-midi passée dans les magasins avec Jasmine. Le seul point
noir de la journée avait été de supporter son caractère, celui des mauvais
jours. Sinon cela s'était relativement bien passé. Beaucoup mieux qu'elle ne
l'aurait imaginé en partant au lycée. 


           Son
intuition était peut-être fausse. Ou alors c'est qu'elle ne s'était pas encore
réalisée ! Jasmine et elle avaient passé plus de trois heures entre larmes et
fous rires. Ces épreuves du bac étaient si stressantes que le relâchement était
inévitable les jours suivants. Ce ne serait pas facile de se remettre dans le
bain le temps du rattrapage. Même pour elle qui n'avait rien à repasser. 


           Il
était rare que Salomé prenne un taxi aussi aisément. Mais il était hors de
question qu’elle s’exhibe ainsi dans le métro. Elle avait l'impression d’aller à
son premier bal. Être seule avec un inconnu comme chauffeur était une sensation
nouvelle pour elle. Les rues défilaient les unes après les autres, toutes
grouillantes de monde. Un couple se disputait à hauteur de sa vitre, arrêté
devant le feu piéton qui leur indiquait pourtant le droit de passage. La jeune
femme tenait tête à son interlocuteur — son petit ami, son frère ? —
qui semblait désemparé malgré ce qu'il tentait de lui dire. 


           Salomé
n'entendait rien de leur conversation, mais voyait bien que la femme ne
changerait pas d'avis. Elle se demanda si le couple allait enfin se décider et
traverser la rue. Mais la voiture redémarra doucement sans lui laisser le temps
de connaître la réponse. 


           Pourquoi
les gens étaient-ils têtus comme des mules ? La façon dont Jasmine pouvait
baisser les bras, pensant qu'elle ne surmonterait pas un échec, dépassait son
entendement. Au lieu de prendre le rattrapage comme une seconde chance, Jasmine
s'évertuait à mettre toute son énergie dans un défaitisme inébranlable ! Enfin,
pas vraiment ! Cette fois-ci Salomé s'y était prise à temps. Elle aimait bien
reprendre une expression que son père Chris utilisait souvent : « Aide-toi et
le ciel t'aidera ! » Et il n'avait pas tort, Salomé en était convaincue. Si
Jasmine parlait du verre à moitié plein la concernant ce n'était pas sans
raison. Salomé était incapable de voir la vie autrement. Elle croyait dur comme
fer que les événements positifs dans la vie de toutes personnes étaient générés
par elles-mêmes. Mais aussi par quelque chose de plus grand. Du moins, c'est ce
qu'elle en ressentait. Par essence toute création contenait une certaine magie.
S’il se trouvait qu'un ange gardien existât pour veiller sur vous et sur
personne d'autre, c'était toujours bon à prendre ! Salomé ne savait pas si cela
pouvait être une définition de la destinée et si elle devait y croire. Elle
avait remarqué, et ce depuis longtemps, que si elle n'écoutait pas sa petite
voix intérieure, elle pouvait être sûre de se fourvoyer. 


           Aujourd'hui
que lui disait-elle ? Méfiance, méfiance. Il y a du changement dans l'air et il
va falloir prendre le virage comme il se doit : le mieux possible.


           Lorsque
Salomé arriva à la galerie du quai Voltaire, une foule d'individus déambulait déjà
dans un brouhaha ambiant. Il faisait une chaleur étouffante. La climatisation
avait dû encore tomber en panne, et ce ne serait pas Julien, ni Edward qui
sauraient la réparer ! Les sculptures étaient admirées par le public avec en
fond sonore la voix sensuelle et douce de Lisa Ekdahl. Les gargouilles
semblaient retenir les caresses vocales sur leurs courbes parfois enlaidies.
Edward travaillait à partir de gargouilles de pierre récupérées un peu partout
en Europe. Parfois même en brocante ! Il travaillait aussi le métal et réalisait
des sculptures comme l'on peut en voir en Pologne. Il arrivait à un résultat
somme toute assez bluffant. S'il n'aimait pas forcément, le visiteur ne pouvait
que reconnaître le talent de l'artiste. Il provoquait chez lui passion, horreur
ou simple regard subjugué. 


           Salomé
était très attirée par l'une de ces gargouilles. Pas l'une de celles en métal,
non. Une gargouille en pierre qui faisait monter en elle comme une nostalgie.
Lorsqu'elle la touchait, c'était comme si sa vie sortait d'un seul coup de tout
son corps. Comme si elle explosait d'énergie. Salomé comparait cela à une sorte
d'appel auquel elle n'arrivait pas encore à céder. Personne n'était au courant.
Encore moins Ed ! Elle n'avait jamais partagé cela avec lui, il n'aurait pas
compris. L’irréel ne comptait pas pour lui. Il ne voyait dans ses sculptures
que ce qu'il en faisait. Ce que Salomé vivait à travers cette pierre : un démon
ailé entraînant sous son corps une femme nue, était de l'ordre de
l'inexplicable. Et l'inexplicable ne rentrait pas dans les sujets de prédilection
d'Edward. 


           Julien
arriva vers elle, deux verres à la main. C’était l’agent de presse d’Edward. Il
était tout sourire et lui tendait une des coupes.


           —
Comment va la plus belle ? interrogea-t-il les yeux plissés dans un sourire.


           —
Très bien, je te remercie. Et toi, Julien, es-tu satisfait de ton « poulain » ?
lui rétorqua Salomé. 


           Sa
réplique se voulait aimable, mais l'associé d'Edward n'eut pas l'air d'apprécier
cela. Sans savoir pourquoi, Salomé se sentit soudain très gênée.


           —
Il y a du beau monde, une journaliste de « Télérama », une autre de «
Beaux-Arts magazine »... On peut dire que mon poulain s'en sort très bien,
merci, admit-il. 


           Puis
il détourna le regard et laissa Salomé à son verre, pivotant les talons pour
accueillir un nouveau visiteur. 


           Son
« homme poulain » était un artiste qui, paradoxalement, était bien plus terre-à-terre
qu'elle. Salomé chercha Edward du regard et l'aperçut au fin fond de la salle,
entouré de trois belles femmes. Ah non ! S'avançant un peu mieux elle put
constater qu'elles avaient toutes une allure... comment dire... vulgaire ! Des
célibataires sans doute, journalistes ou critiques à l'affût d'un mâle en
manque de chair fraîche. Elles devaient toutes avoir plus de trente-cinq ans à
coup sûr. De « vieilles schnoques » en fait ! 


           Edward
n'était pas un top model, mais son charme venait de ses défauts. Salomé ne
pouvait pas blâmer ces trois ringardes de trouver cela aussi attirant que ce le
fut pour elle.


           Elle
décida de se concentrer sur les œuvres d'Edward. C'est comme cela qu'ils s'étaient
rencontrés tous les deux. Elle avait vu ses gargouilles en accompagnant l'une
de ses amies à son cours de dessin particulier. Ils avaient eu ce que l'on peut
appeler un coup de foudre réciproque. Lorsque Chris avait demandé à sa fille ce
qu'elle souhaitait recevoir en cadeau pour sa bonne scolarité l'année précédente,
Salomé n'avait pas hésité une seconde. Elle prendrait des cours de dessin et de
sculpture avec Edward ! 


           Tout
en s'approchant de son amoureux, Salomé savait que ce temps du coup de foudre était
terminé. Il avait laissé place à une relation plus calme, moins passionnelle.
En réalité, elle commençait à se demander si elle ne se lassait pas simplement
de lui.
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           La
soirée s'était prolongée et les visiteurs avaient mis du temps à quitter la
galerie. Lorsqu'ils furent enfin seuls, Edward et son associé trouvèrent Salomé
endormie dans un coin de la pièce contiguë à la grande salle d'exposition.


           —
Salomé ? chuchota Edward à son oreille.


           —
Humm... Non, je... Hummm... Adélaïde... Je... Non… Non !


           —
Salomé ! reprit plus fort Julien derrière lui.


           Edward
lui jeta un regard énervé. Il ne souhaitait pas réveiller trop brusquement
Salomé. Il se pencha de nouveau vers elle pour lui déposer un baiser sur
l'oreille.


           —
Huuuuum ? Ça y est, c'est terminé ? Ça s'est bien passé ? murmura-t-elle encore
ensommeillée. Houa ! J'ai froid ! Vous avez réparé la climatisation ? demanda-t-elle
en se levant d'un bond, les bras croisés autour du corps. 


           Cette
fois elle était bien réveillée. Elle replaça une mèche de cheveux bouclés derrière
son oreille. 


           —
Désolée, j'ai sombré. Je n'ai pas pu résister, s'excusa-t-elle. Quelle heure
est-il, Ed ? On peut aller fêter mon bac maintenant ? Mais son sourire charmant
ne le resta pas longtemps.


           —
Écoute, ma douce, commença-t-il... J'aurais aimé, vraiment aimé, mon bébé,
mais... 


           Salomé
sentit la moutarde lui monter au nez. 


           —
Mais c'est impossible, continua Julien, toujours présent dans leurs dos. On
doit remballer pour que tout parte à Moscou à la première heure demain. Du
moins... et il regarda sa montre gousset, summum du chic parisien… dans quatre
heures, devrais-je dire.


           «
OK ! J'ai compris. Je laisse tomber. J'en ai marre de passer mon temps à
t'attendre. Je suis complètement idiote ! J'ai l'impression d'être une cruche
avec cette putain de robe. Au lieu de m'amuser avec mes amies, je suis comme
une andouille ici. Alors tu sais quoi, tes gargouilles tu te les gardes, ton
Julien avec, tes expos et ton ego. Moi aussi j'aime peindre, j'aime sculpter, j’aime
écrire et je ne vais pas passer ma vie sans rien faire à tes côtés. » L'espace
de quelques secondes, elle pensa réellement avoir prononcé ces phrases. Mais
elle s'entendit répondre d'une voix endormie et mielleuse :


           —
Pas de problème, Edward. Tu as raison, j'aurais dû le savoir. Ce soir, c'était
ta soirée, renchérit-elle, mais demain ce sera la mienne, d'accord ? 


           —
Tu sais que je t'aime, toi. Tu es la seule à me comprendre. Tu le sais ça ?


           —
Oui, et c'est pour cela que nous irons fêter la réussite de mon bac au
restaurant et en amoureux, souligna-t-elle à l'intention de Julien.


           Salomé
rendit sobrement son sourire et son baiser à Edward, le cœur en vrac. Puis elle
le repoussa. Elle allait devoir rentrer seule à cette heure-ci. Seule, encore
une fois. Elle se sentit pourtant étrangement soulagée lorsqu'elle monta dans
le taxi qu'il avait tout de même pris soin de lui commander. En acceptant un
dernier baiser de sa part, alors qu'elle était déjà assise sur le siège arrière
du véhicule, Salomé prenait conscience qu'Edward n'était pas l'homme de sa vie.
Ce soir elle le savait. Son prince charmant arriverait bientôt, elle en mettrait
sa main au feu ! Oui, ce sentiment devenait de plus en plus fort en elle. 


           —
Envoie un SMS en arrivant, ma douce, lui susurra Edward.


           —
Oui, promis. Bye.


           Elle
referma doucement la porte du véhicule et se rendit compte quelques centaines
de mètres plus loin qu'elle ne s'était pas retournée pour le regarder, comme à
son habitude lorsqu'ils se séparaient, même pour un simple trajet. 


           Salomé
ne savait pas encore dire quand, ni comment, mais les événements allaient se précipiter. 


           Dans
son lit, couchée sous ses draps malgré la chaleur, elle versa quelques larmes
amères. Depuis sa rencontre avec Julien, Edward avait beaucoup changé. 


           Même
si ses intuitions lui laissaient espérer un futur meilleur, sentimentalement,
elle ne pouvait se résigner à quitter Edward. 


           Julien
n'était peut-être pas hétéro et elle ne se serait jamais doutée de rien ! Ils étaient
peut-être amants tous deux ? Impossible ! 


           Cette
idée qu'Edward puisse être bisexuel fit sourire Salomé malgré ses pleurs. Ed
avait bien des défauts, mais la tromper avec un homme, certainement pas. Elle était
persuadée qu'il lui était fidèle, tout comme elle. Elle entendait d'ici Jasmine
lui dire combien elle la trouvait naïve sur ce point. Mais après tout, qu'est
ce que sa copine en savait ? Elle n'y connaissait rien en mec. En fille, OK !
Mais en mec...


           Il
fallait qu'elle appelle Zaphir, son meilleur ami. Lui comprendrait. Elle
pourrait se confier. La dernière fois qu'Ed lui avait fait une scène, Zaphir
n'y était pas étranger.


           Zaphir
était acteur et réussissait très bien sa carrière. Il conjuguait son métier et
ses études, cependant celles-ci en pâtissaient depuis que son nom brillait en
haut de l'affiche de son dernier film. Zaphir lui avait fait part d'un projet
de complexe hôtelier, ou quelque chose dans ce goût-là, que sa mère comptait
mettre sur pied dans le sud-ouest de la France. 


           Dès
que les rattrapages seraient terminés, elle emmènerait Jasmine passer quelques
jours avec elle pour le voir. Bon, elle ne risquait pas de la caser avec lui,
mais cela lui changerait les idées. Surtout si celle-ci n'obtenait pas son bac
! Enfin, Salomé espérait que ce serait le contraire et qu'il y aurait matière à
faire la fête ! Remplie d'allégresse à cette pensée, elle se laissa finalement
sombrer dans les bras de Morphée.


           


 


Le nez me pique. Je
pleure quelques minutes puis je me contiens. J’essaie de porter mes pensées
ailleurs. 


           Cela fonctionne un moment puis je recommence
à penser à Jean. Je souhaite pouvoir rêver encore une fois à sa bouche susurrant
à mon oreille qu'il m'aimera toute sa vie. Je me concentre sur ce sentiment
d'amour qu'il éprouve pour moi et dont je croyais qu'il me rendrait plus forte.


           Jean et son amour. Jean et son amour. Jean
et son amour.


           Il l’avait emporté avec lui.


           S'était-il enfui ? Non, on l'avait tué. Résultat
: je les ai perdus tous deux. 


           Le flot de mes larmes redouble, sans pouvoir
l'arrêter. Je pleure sans bruit. Personne ne me regarde. Le monde qui m’entoure
n’est qu’indifférence ! Une damoiselle de plus ou de moins qui pleure,
qu'est-ce que cela peut faire ? Les larmes laissent des traces de sel sur ma
peau de lait. En séchant, cela me tire du coin de l'œil jusqu'au bas des joues.
La chaleur colle mes cheveux sur ma nuque. Nul n’a eu le temps de me coiffer et
ma longue tresse pend le long de mon dos. Je ne ressemble plus à rien, sinon à
une pauvre fille bien loin de sa condition.


           Nous sommes le 15 août 1229 et ce jour
laissera des traces indélébiles. À tout jamais. 


           Il pleut des cordes sur tout le pays albigeois.
Qu’importe, je sais que je ne verrai jamais au-delà de mes terres. La chaleur
et la moiteur semblent faire cause commune avec les larmes du ciel, comme si Le
Père Céleste Lui-Même semblait mécontent du sort qui nous était réservé. 


           Je regarde l'une des petites filles que nous
avions aidé à cacher. De là où je me tiens, près de la cheminée, je peux voir
son petit visage de poupée, finalement pas bien plus jeune que le mien. Si je
n'allais pas connaître l'année de mes dix-sept ans, elle de son côté ne pourrait
même pas atteindre ses dix. Nous ne deviendrions jamais des femmes. Je me
demande pourquoi ni son nom ni son âge ne me reviennent en mémoire. Je ne les
connais même pas ! Elle vit chez nous au château de Montmorior, peut-être
depuis des semaines, avec nos servantes, ma mère et ma compagne et je ne la
connais même pas ! Qu'avons-nous partagé jusqu'ici ? Peu de choses. Elle me
contemple de ses petits yeux noisette grand ouverts. Elle ne pleure pas.
Comment fait-elle ? 


           Nous savons tous quel sort nous réservent
les chevaliers. Ils nous entasseront dans des charrettes qui nous emmèneront du
château jusqu'aux champs en contrebas. Je peux lire dans son regard qu'elle perçoit
comme moi le terrible vacarme qui monte jusqu'aux tours. Ses yeux tendres
semblent me dire : « Ce n'est rien Cyrielle. Cela va passer plus vite que tu ne
le penses. N’écoute pas, tout sera bientôt fini. »


           Les larmes sur mon visage dénoncent
douloureusement les dernières heures qui vont s'écouler. L'idée même de mourir
dans d'atroces souffrances ravive ma nausée. Je me penche en avant pour vomir.
Mais, à chaque fois, il ne se passe rien. Je relève la tête le plus doucement
possible et m'adosse contre le mur de pierre, seule fraîcheur en ces lieux, espérant
qu'aucun chevalier montant la garde ne me voie faire. Les yeux à demi fermés,
je suis lasse d’être là sans bouger depuis l'aube. En quelque sorte je suis déjà
morte... à l'intérieur.


           J'ai pu constater de mes propres yeux, et
avec une haine que je ne me connaissais pas, que celui qui a décidé de notre
mort connaissait personnellement ma mère, Adélaïde. Ils s'étaient éloignés pour
s’entretenir dans le boudoir de la tourelle. Lorsqu'ils étaient revenus, le
sourire sur la face de l'homme — un rictus — en disait long sur ses
intentions meurtrières.


           Robert le Bougre oeuvrait en connivence avec
le cardinal légat Romain de Saint-Ange. J'avais entendu parler de lui, de son
passé de Bon Homme avant qu’il rejoigne l'église romaine. Le clergé l'avait
nommé inquisiteur, sachant bien qu'il serait le mieux placé pour traquer les hérétiques
sur ses anciennes terres ! 


           Dieu sait que j'aurais voulu savoir à ce
moment-là quels propos ils avaient échangés avec ma mère. C'était à cause de
lui que ma famille entière, nos biens, les gens que nous cachions — des
Bons Hommes et des Bonnes Femmes (1)
que nous estimions — et ma compagne
Marguerite allaient périr ! 


           Dans l'impossibilité de bouger, je pouvais
tout de même voir par la petite fenêtre à côté de la grande cheminée, l'horreur
qui se préparait de minute en minute. J'entendais les rires des soldats qui bâtissaient
le grand enclos de pals et de pieux, portaient les fagots et les installaient
pour le bûcher. Leurs rires — comment pouvaient-ils rire en pareilles
circonstances — me donnaient envie de mourir sur place. Oui, j’aurais
voulu mourir ici, dans ce lieu qui m'était si familier et si intime, dans ma
chambre.


           Je sentais l'odeur de ma mère, assise sur le
banc devant l'âtre. La tête baissée, elle ne quittait pas le sol des yeux. Elle
avait changé en l'espace de quelques heures. Elle s'était comme statufiée.
Aucun membre de son corps ne bougeait plus depuis sa conversation avec le
Dominicain. Elle n'était pas perdue dans ses pensées, non, elle était partie !
Cette évidence était, pour moi, plus intolérable que tout le reste : me
retrouver sans mère pour m'accompagner dans les dernières heures qu'il me
restait à vivre ! Et si ma compagne Marguerite était bien vivante à mes côtés,
ma mère ne l'était plus que physiquement. Son âme paraissait s'être envolée de
son corps si délicat. 


           À cet instant précis, les mains moites, le
front en sueur et les joues rougies de pleurs, je décidai de ne pas me résigner
et de me battre. Moi, Cyrielle de Revel, damoiselle du Château de Montmorior, à
la veille de mon dix-septième anniversaire, laissant ma mère rejoindre le
Saint-Père en son pays céleste, j’étais déterminée à demeurer parmi les
vivants... 


           1. ou "bons chrétiens" ainsi
que les Cathares se désignaient eux-mêmes. Seule l'Inquisition les appellera
"parfaits".
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           Zaphir
Cohen arriva enfin à bon port au volant de sa nouvelle voiture. Son oreillette «
Bluetooth » en place, il semblait parler tout seul au volant.


           —
Mais oui, maman, j'ai bien compris, mais je serai très bien là-bas pour cette
nuit, dit-il d'un air las dans le vide de l'habitacle.


           —
S'il y a quoi que ce soit, tu m'appelles. Je te rejoins demain en début de
matinée, mon chéri, lui répondit la voix hachée de sa mère. Tes cartons doivent
être entreposés dans l'entrée. Si tu as besoin de te changer, tu trouveras ce
qu'il te faut dedans.


           Elle
parlait avec un tel débit que les mots se bousculaient.


           —
Maman, je te rappelle que je reviens de Los Angeles. J'ai donc encore quelques
affaires propres dans ma valise, c'est bon !


           —
Très bien, très bien, mon amour, s'empressa-t-elle de lui dire. Dors bien,
alors. 


           —
Oui, dors bien Mum. Je t'embrasse. Il raccrocha avant que sa mère ne reparte
dans une discussion qu'il jugeait stérile. La fatigue était bien au rendez-vous.


           Pour
Myriam, sa mère, la campagne entre Toulouse et Carcassonne était l’endroit idéal
pour qu’il se coupe de tout ! Il n'avait jamais mis les pieds dans le reste de
la France, si ce n'est à Cannes lors du dernier festival du cinéma. Paris
restait pour lui le centre du monde ou presque ! À vingt et un ans, Zaphir
connaissait déjà la gloire, la vie superficielle de la star ; une vie d'acteur
adulé qui ne pouvait plus faire un pas sans être épié par des paparazzi. 


           En
dépit de son aspect juvénile, Zaphir promettait de devenir un très bel homme.
Son visage portait les traits fins et gracieux de sa mère, et son regard
pouvait être énigmatique ou charmeur selon les circonstances. Son corps, sculpté
par des exercices quotidiens, était un atout supplémentaire à sa séduction. On
l’adulait. Il était bien le seul à ne pas être satisfait de ce qu'il représentait.
Il était un adolescent comme tant d'autres, avec d'une part l'envie de plaire
et d'autre part, le besoin de s'affirmer.


           Tombé
dans le milieu cinématographique à l'âge de neuf ans parce que Myriam voulait
que son fils soit un jour au firmament, comme l’avait été son père. Il était
mort bien trop jeune et comme elle disait toujours : « paix à son âme ».


           Zaphir
n'avait, pour ainsi dire, jamais vécu sans elle... et une caméra ! C'était là
tout le problème. Le public lui pardonnait tous ses caprices, et Myriam la
première, mais Zaphir ne parvenait pas à trouver sa place. En réalité, il se
demandait tout simplement qui il était. Mais à qui le dire ? Personne ne l’écoutait,
personne ne le voyait vraiment. Il aurait aimé trouver la cause, trouver la
raison de sa vie sur terre. Trouver quelqu’un qui l’entende vraiment. Était-ce
lui qui avait choisi sa vie ? Était-ce un hasard ? Qu’est-ce qui avait bien pu
le conduire à vivre sur cette planète. La raison devait bien se trouver quelque
part.


           On
ne choisit pas ses parents, on ne choisit pas sa famille, voilà ce que Zaphir
se répétait tout le temps. Peut-être pour se rassurer. Alors méritait-il ce qu’il
vivait ? Devrait-il le payer un jour ? Ses éternels questionnements commençant à
sérieusement le perturber, sa mère s'était décidée à l’aider, non pas en le
sortant de l'embarras comme à chaque fois, mais en l'éloignant du milieu néfaste
dans lequel il évoluait. « Chat échaudé craint l'eau froide. » Elle y avait
laissé un mari, pas question qu'il en soit de même avec son fils. Zaphir n'était
pas contre sa décision. Il s’était lassé de cette vie. Las des sorties, des
faux-amis, des soucis... Au départ tout était facile, mais à la longue il s'était
rendu compte qu'il ne pouvait compter que sur lui. Sur lui et personne d'autre.
Hormis sa mère !


           Finalement,
qu'avait-il vraiment construit en l'espace de quelques années ? Qu'avait-il
choisi ? Vraiment choisi ? 


           Rien,
si ce n'était faire plaisir à sa mère à laquelle il ne parvenait pas à dire
non. Et aux autres aussi... avec des conséquences plus ou moins heureuses. 


           Myriam
était comme un ange survolté avec un cœur en or... et beaucoup de rêves. C'était
une femme à qui l'on ne pouvait rien refuser. Elle n'avait jamais retrouvé le
grand amour après le décès de son mari. Elle s'était retrouvée seule pour élever
Zaphir et s'en était plutôt bien sortie. Si celui-ci avait accepté aujourd'hui
de disparaître en laissant un minimum de traces, c'était pour faire le premier
choix de sa vie. Certes, sa mère était encore présente et à la base de ce
projet, mais pour la première fois il était en accord. Il ne suivait pas le
mouvement juste pour faire plaisir. De cela, il en était sûr. Il n'était pas
son père, il ne voulait pas finir comme lui. Et il était soulagé de venir se
perdre à la campagne, là où personne ne viendrait le chercher. 


           Son
coupé sport ralentit d'un coup afin d’éviter un groupe de gamins excités alors
qu'il traversait le village le plus proche du château. Apparemment, il arrivait
en pleine fête. Le crépuscule qui contrastait avec les lumières des lampions
colorés et la musique assourdissante, lui donna mal à la tête. Le son sourd des
instruments lui paraissait bruyant malgré les vitres fermées de la voiture.


           Il
passa le plus lentement possible. 


           Vu
le monde, il n'avait guère le choix ! Par chance, personne ne pouvait le voir
grâce aux fenêtres teintées du véhicule. Cela le rasséréna un peu. Arriver au
milieu d'un tel attroupement alors que c'était bien la dernière chose qu'il
souhaitait faire ne lui laissait rien présager de bon. Pourtant, la journée s'était
bien déroulée. Le voyage lui avait paru plus court que prévu et sur l'autoroute
de Limoges, qu'il ne connaissait pas, il n'avait quasiment croisé personne ! 


           Il
regardait son GPS pour voir s'il n'y avait pas moyen de faire autrement que de
traverser la foule, mais le bruit mat d'une main frappa sur sa vitre le faisant
sursauter et lâcher le volant quelques secondes. Un homme venait d'être poussé
contre la voiture. Il donnait l’impression de s’excuser derrière la vitre sans
que Zaphir n’entende quoi que ce soit. Puis il s’éloigna.


           Finalement,
la foule se dispersa et Zaphir put continuer sans encombre la fin du trajet.
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           Lorsqu'il
arriva enfin au niveau du château, la lune était haut dans le ciel. Aucune étoile
pour l'accompagner, car trop de nuages pour les cacher. Sa Porsche GT2 passa la
grille d'entrée du domaine et avança lentement dans l'allée bordée d'arbres
centenaires, proches les uns des autres. Zaphir roula lentement dans ce tunnel
de troncs qui lui paraissaient immenses, faisant crisser les cailloux blancs de
l’allée sous ses pneus.


           Le
bâtiment, situé au bout de l'allée centrale, comprenait deux grandes tours qui
dominaient le reste de la construction. Il s'étendait en un grand U dont une
partie importante semblait avoir été ajoutée à un corps moyenâgeux. 


           Tout
en conduisant, Zaphir baissa la tête, la penchant légèrement par-dessus son
volant pour apercevoir les nombreuses gargouilles disséminées un peu partout
sur l'édifice. Pas une n'était identique et de là où il se trouvait, la plus
proche, mais aussi la plus grosse pouvait donner froid dans le dos ; un démon
ailé paraissant entraîner une petite figure nue, une femme, une fillette ? 


           Le
regard fixé sur les hautes fenêtres, il entreprit de sortir du véhicule.
L'endroit ne lui parut pas aussi accueillant qu'il l'eût souhaité. Il ne
s'attendait pas à ce que quelqu’un soit là pour se précipiter vers lui et
s'occuper des bagages, pourtant il y avait dans l'atmosphère une certaine... électricité
! Oui, c'était le mot juste, l'atmosphère semblait électrique.


           «
Qu'est ce que je fous là ? Bon, mon vieux, tu sais où sont les clés, alors vas-y.
Tu les prends, tu ouvres, tu choisis un lit et tu te pieutes ! »


           Il
commençait à se demander s'il n'aurait pas mieux fait de rejoindre sa mère dans
la petite maison qu'elle louait à quelques kilomètres de là. Elle y resterait
le temps que les travaux soient finis. Encore fallait-il qu'ils commencent en
temps et en heure !


           Zaphir
entreprit de chercher les clés dans l'un des gros pots de fleurs posés sur le
perron comme Myriam le lui avait indiqué. Il en bascula légèrement un, pensant
que c'était le bon, mais rien ne s'y trouvait. Il regarda à l'intérieur sous
les feuilles, fouilla la terre, en vain. Il essaya avec le pot en face, un peu
plus loin sur le perron. Rien non plus. Mais où avaient-ils mis les clés ? 


           La
nuit était maintenant installée et pour plusieurs heures. Il avait le choix
entre appeler sa mère à nouveau — ce qu'il voulait éviter — ou
coucher dans le seul bien qui lui appartenait vraiment, sa 911. Les lignes de
cette voiture étaient magnifiques, ses courbes dignes de celles d'une femme en
fleur certes, mais de là à passer la nuit à l'intérieur...


           À
moitié couché sur le siège conducteur, Zaphir tenta vainement d'attraper un
outil dans la boîte à gants. « Il aurait été plus simple que tu passes par
l'autre côté mon chéri, au lieu d'être affalé ainsi avec le levier de vitesse
entre les côtes ! » Il entendait sa mère d'ici ! Pourquoi avait-il accepté de
venir ? 


           Remuant
tout ce qui se trouvait dans la boîte à gants, il finit par s'extirper de la
voiture, une lampe torche à la main. C'était toujours ça de gagné, elle lui
permettrait d’y voir un peu plus clair.


           Décidé
à pénétrer dans les lieux de gré ou de force, il se donna une dernière chance
avec le gardien. Il partit à sa recherche, espérant qu'il pourrait lui ouvrir
les portes du futur grand complexe hôtelier ! Cette pensée le fit sourire. Il
se trouvait à la porte d'un château qui appartenait maintenant à sa mère, la
nuit du Quatorze Juillet, alors que tout le monde commémorait la fin de la
monarchie absolue ! À bien y réfléchir, Zaphir se voyait comme un grand «
relativiste ». Il trouvait que le monde dans lequel il vivait ressemblait sur
bien des points à une monarchie déguisée. Même s'il votait depuis peu, il n'était
pas convaincu pour autant de la puissance de sa liberté. Il était aussi habité
par un certain défaitisme qui lui laissait penser que les élus étaient comme
des représentants avec peu de moyens pour combattre la corruption. Certains d’entre
eux étaient à la solde de lobbies, voire victimes des multinationales de plus en
plus nombreuses, il n'en doutait pas. Même au sein de petits villages comme
celui dans lequel il se trouvait aujourd'hui, il pouvait en ressentir les
effets. Sa mère détestait parler de politique avec lui, le trouvant trop naïf
et prêt à croire tout ce qu'il pouvait lire sur la toile ou les journaux —
si peu en fait. Mais Zaphir n'était pas dupe. Il savait qu'il avait raison et
que ce n'était pas son jeune âge, comme Myriam aimait souvent le répéter, qui
le rendait parfois si rebelle. Cette rébellion, il l'aurait en lui à vie !
Certainement due à son manque de « repère » d'ailleurs ! Et sa mère resterait
son petit despote jusqu'à ce qu'une autre femme le libère.


           Une
chouette fit entendre son hululement, tandis qu'un petit vent léger soulevait
les mèches blondes sur le front de Zaphir. Il arriva enfin à la grille du
portail, haute et noire, grande ouverte. La maison attenante, discrète de par
sa dimension, offrait au passant la vue d'un fer à cheval sur sa porte d'entrée.
Ne voyant aucune sonnette, Zaphir frappa lourdement sur le bois à l'aide du cul
de la lampe. Mais au bout de quelques minutes, personne ne s'était encore présenté.
« Bon sang, ils doivent tous être à cette maudite fête ! »


           Il
rebroussa chemin en direction de la forêt et arriva près d'un mausolée. De
taille moyenne, d'aspect lourd et froid, il était noirci par le temps. À côté
se tenait une stèle plutôt grande, de forme triangulaire, un chapeau rond à son
faîte. Celle-ci était entièrement recouverte de mousse noire. Bizarrement, il
lui sembla sentir comme une odeur de brûlé qui lui irritait les narines. 


           Zaphir
regarda quelques instants cette pierre tombale, bien que difficilement visible
par cette nuit noire, il caressa la mousse recouvrant la pierre. Des
inscriptions, qu'il devinait à la lumière de sa lampe, étaient recouvertes. 


           Le
croassement impromptu d'un crapaud le sortit de la torpeur dans laquelle il s'était
plongé. Le picotement le reprit et la sensation d'être épié s'y ajouta. Il
fallait qu'il retourne au château et qu'il y entre, par n’importe quel moyen. 


           Alors
qu'il s'éloignait d'un pas en arrière, continuant de regarder la pierre, il
buta contre quelque chose.


           —
Vous ne devriez p.. p... pas être là ! 


           Zaphir
bondit sur le côté en poussant un cri rauque. Sa voix enrouée de n'avoir pas
parlé depuis plusieurs minutes lui fit l'effet d'un fumeur en manque. 


           Un
jeune homme étonné se tenait devant lui. Il avait prononcé cette phrase d'une
voix qui semblait venir d'outre-tombe.


           —
Je ne voulais pas vvvvvvous faire peur !


           —
C'est vous qui n'avez rien à faire ici, assena Zaphir d’un ton peu amène.


           Sa
réaction lui parut complètement stupide. Il se serait cru sur l'un de ses
tournages. Il s’attendait presque à apercevoir des canines pointues aux
commissures des lèvres du jeune homme !


           Zaphir
se frotta les mains l'une contre l'autre, essayant de retrouver une certaine
contenance. Bon sang, son nez continuait de le picoter même si cette sensation
semblait diminuer quelque peu.


           —
Qui êtes-vous ? fit-il alors qu’il reprenait le chemin du château.


           —
Éééééé....Ééééric, le fils du gardien. J'habite un peu plus haut.


           —
Oui, j'en viens. Et vous n'avez pas daigné répondre lorsque j'ai frappé à la
porte, rétorqua Zaphir qui s’arrêta pour le toiser de haut en bas, comme si
cela allait lui donner la réponse qu'il attendait. 


           Comme
aucune réponse n’arrivait, il reprit sa marche vers le château, se frottant de
nouveau le nez pour atténuer la démangeaison. Éric lui emboîta le pas. Il ne
semblait pas vouloir aller ailleurs que sur les traces de l'acteur. Après
quelques minutes de marche sur les pommes de pin et les épines qui recouvraient
le sol de la forêt, la demeure apparut.


           Ils
se trouvèrent tous deux face aux volets fermés des quatre portes-fenêtres qui
donnaient sur le parc.


           —
Vous allez pouvoir m'ouvrir, demanda Zaphir au jeune bègue qui le talonnait
toujours. 


           —...
nnn… non, je n'ai pas les clés, c'est mon pppère et il est au village.


           Zaphir
essaya d'ouvrir les battants d'une première porte, d'une seconde puis d'une troisième.


           —
Ah ! Très bien, je vois. En gros vous ne me servez à rien !


           Celle-ci
fut la bonne. Le loquet était moins bien accroché que sur les autres et elle céda
sans mal.


           Zaphir
était excédé par l’attitude d’Éric qui ne faisait rien et restait l'air bêta,
figé à ses côtés. Il ne le connaissait pas, mais il savait déjà qu'il ne l'apprécierait
pas. Non pas à cause de son handicap, ce n'était pas son style, mais parce
qu'il trouvait la situation saugrenue et que cette andouille ne tentait rien
pour l'aider. Il était las de sa journée. Pourquoi tout ne s'était-il pas enchaîné
comme prévu ? Ce jeune homme et lui étaient comme deux pauvres hères et aucun d’eux
ne possédait le mot magique pour ouvrir la caverne.


           Zaphir
tira les lourds battants de la porte-fenêtre puis, sans prendre le temps de la
réflexion, enleva son blouson. Éric ne semblait pas plus étonné que cela et ne
disait rien. Ou bien peut-être ne s’attendait-il à rien de précis. Il vit
Zaphir enrouler sa veste autour de sa main et frapper un grand coup sec dans
l'un des carreaux de la porte-fenêtre. 


           —
Maaaaaais, vous êtes fou ! Vous entrez par eff... eff.... effraction !


            Ce
n'en est pas une puisque je suis chez moi.


           Zaphir
se recula lentement pour faire tomber les morceaux de verre restés accrochés à
son blouson, passa sa main nue par l’ouverture qu'il venait de créer et
entreprit de baisser la poignée de la porte. Il espéra, l'espace d'une seconde,
qu'elle avait été changée et qu'il ne s'agissait pas d'une antique poignée de
crémone, trop dure à manipuler dans cette position. 


           —
Non, non, non ! Cette maison appartient à madame Coco coco...


           —
… Cohen ! Je le sais bien puisqu'il s'agit de ma tante, dit vivement Zaphir qui
commençait à se sentir mal.


           Il
était comme un gamin effrayé par le noir de sa chambre et qui ne souhaitait pas
rester dos à l'entrée par peur du monstre. Sensation complètement stupide, il
en convenait, mais assez présente pour qu’il se hâtât.


           —
Et donc, je suis son neveu ! sourit-il lorsque la porte s'ouvrit dans un petit
grincement avant même qu'Éric ait eu le temps de bégayer. Bon ! vous comptez
rester planté là longtemps ou vous m'aidez à chercher un interrupteur ?
ironisa-t-il.


           Éric
regarda Zaphir comme s'il avait eu à faire à un « alien » prenant ses aises sur
un terrain qui ne lui appartenait pas. Allumer, être dans un espace clos, ne
plus sentir cette odeur insupportable de fumée et de roussi, c'était tout ce
dont Zaphir avait besoin. 


           Il
balaya les murs de sa lampe torche puis finit par trouver le petit boîtier
blanc et son bitoniau digne des années cinquante. 


           —
Super ! Merci encore pour votre aide. Mais je crois que je vais pouvoir
continuer seul mon installation, fit Zaphir à Éric qui commençait déjà à
repartir.


           —
Bi... bi... bien sûr. Pas de probbb… blème. Je vous apporterai les clés demain.


           —
C'est ça, et la prochaine fois, évitez-moi la frayeur dans les bois.


           L’acteur
referma la lourde fenêtre sur le jeune homme qui se retourna une dernière fois
pour le voir. L'avait-il reconnu ? Il espérait que non, mais l'idée du neveu et
de la tante était la seule qui lui était venue à l'esprit sur le moment !
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           Steve
Durand, l'homme dont la main moite s'était retrouvée sur la vitre d'une superbe
Porsche quelques heures plus tôt, pensait à cette divinité noire sur quatre
roues. Dans le village, les lampions étaient tous éteints, ou presque, les
filles toutes rentrées et les bouteilles toutes vidées. L'aube pointait et en
toute franchise, il n'avait aucune envie d'aller où que ce soit, encore moins chez
lui. Rien que de penser au capharnaüm qui lui tenait lieu de gîte, il devenait
vert de rage. Même pas fichu de faire correctement son lit, alors à quoi bon
vouloir y dormir ! Et puis au moins, il n'aurait pas besoin de se lever
puisqu'il ne se donnerait pas la peine de se coucher. Une chose de moins à
faire !


           Complètement
soûl, Steve — puisqu'à son grand regret c'est ainsi qu'on avait décidé de
l'appeler sans le lui demander — pouvait donner l'impression d'être un
trentenaire désabusé. Pourtant pas mal de sa personne, il avait été le chouchou
de ces dames lors des festivals passés. À l'époque il n'avait pas sa petite
bedaine et prenait toujours soin de se raser de près. 


           Il
restait nostalgique de sa petite gueule d'ange. Il avait beau faire, du jour où
il avait décidé d'arrêter de fumer, il s'était retrouvé affublé de cette
ceinture de graisse au niveau de l'abdomen. Elle était incroyablement résistante
à tout exercice abdominal, pompes et autres gymnastiques. Il s'était remis à
tirer sur les cigarettes, pensant que cela ferait disparaître les formes
disgracieuses. Conclusion, il s'était retrouvé dans l’obligation de faire ses
fonds de poches pour payer des paquets monstrueusement chers. Et sa petite bouée
campait toujours sur son ventre, bien décidée à y rester jusqu'à la fin des
temps. Assurément, sa mère avait raison, il n'avait pas la moindre volonté !
Mais il comptait bien se reprendre en main. Dès qu'il le pourrait. D'ici
quelques semaines, tout au plus !


           Ce
soir Steve n'avait pas séduit la moindre petite donzelle. Pourtant, il n'était
pas handicapé comme Éric. Quel abruti celui-là. Il avait bien failli le faire écraser
tout à l'heure en le poussant sur la Porsche. « Juste pour voir si tu es
capable de rester debout ! » avait lancé Éric. Mais même soûl comme une grive,
il tenait encore debout, avait-il rétorqué au bègue. Pas besoin de le tester
pour ça. Enfin, Éric n'était pas comme tout le monde, en plus de son bégaiement
il était un peu simplet, il ne pouvait pas lui en vouloir. Le jour où il ramènerait
quelqu'un dans son lit, le pauvre, les poules auraient des dents ! Ah bon sang
! Finalement, rien que d'y penser ça lui donnait envie de rire... et d'uriner.


           Tout
en se soulageant sur le bord du trottoir, Steve se dit qu'il faudrait vraiment
qu'il pense à remercier ce crétin de l'avoir chahuté. Certes il ne savait pas
qui se trouvait assis dans cette voiture, mais il aurait parié que ce n'était
pas une figure locale. Une voiture pareille en cet endroit, cela voulait dire
que le château avait de nouveaux propriétaires. Et qui dit château dit argent !
Qui dit argent dit gloire ! Steve s'y connaissait bien en automobiles. Demain,
il prendrait ses renseignements. Demain, il en aurait le cœur net. 


           Malgré
son intention de ne pas mettre un pied chez lui à cette heure du jour, c'est-à-dire
cinq heures du matin, Steve se retrouva devant sa porte d'entrée, incapable de
savoir ni comment ses pas l'avaient porté jusque-là ni de trouver correctement
le trou de la serrure. Seule la chanson des Chagrins d'Amour, groupe franco-américain
des années quatre-vingt, que le DJ avait choisi de passer deux fois de trop
dans la soirée, l'accompagnait à son corps défendant, entraînante et lancinante
:


 


           « Cinq heures du mat j'ai des frissons


           Je
claque des dents et je monte le son


           Seul
sur le lit


           Dans
mes draps bleus froissés


           C'est
l'insomnie


           Sommeil
cassé


           Je
perds la tête


           Et
mes cigarettes sont toutes fumées


           Dans
le cendrier


           C'est
plein d'Kleenex et d'bouteilles vides


           J'suis
tout seul, tout seul, tout seul »


 


           La
tête appuyée contre le mur de la maison, le regard fixé sur le sol, Steve
fouilla tout de même ses poches, à la recherche de ses clés. Il ne savait pas s’il
les avait égarées ou si c’était parce qu’il était trop soûl qu’il ne les
trouvait pas. Mais il dut, une fois de plus, récupérer le double caché sur la
poutre de l’appentis. Il ne pouvait plus compter le nombre de fois où il avait
perdu ses clés de voiture ou de travail. Donc il en laissait toujours une
dissimulée quelque part.


           Vu
son état, il fallut à Steve une force surhumaine pour hisser l’un de ses bras
au-dessus de sa tête et chercher à tâtons sur la poutre. Il retint sa
respiration le temps d’attraper la clé et, épuisé, expira tout l’air contenu
dans ses poumons une fois le trésor récupéré. 


           Adossé
contre le mur, la figure en sueur, Steve attendit de retrouver une respiration
normale avant de tenter l’ouverture de la porte. Bon sang ! Depuis quand n’avait-il
pas pris de cuite comme celle-ci ? Trois jours ? Quatre peut-être ? Puis il
tenta d’insérer les clés dans la serrure et s’énerva contre le mécanisme,
certainement défectueux — bien que ce fut lui le plus mal-en-point des
deux. Mais pourquoi cela ne fonctionnait-il pas ? Alors qu’il s’acharnait
dessus, Steve baissa le loquet et comprit que la porte n’avait jamais été fermée
! Son trousseau se balançait doucement de l'autre côté, à l’intérieur de la
maison ! Il était parti la veille au soir en se contentant de tirer la porte d’entrée
et n'en avait aucun souvenir.


           Lorsqu'il
pénétra dans le salon — du moins ce qui lui servait de salon —
Steve entendit le bruit assourdissant de la télé restée allumée. Quel sot, il
avait complètement oublié de l'éteindre en partant la veille ! C'était la faute
de Charlène qui était restée pendue au téléphone jusqu'à leur départ et du
coup... pfffffff, non, c'était sa faute à lui. Pourquoi fallait-il tout le
temps qu'il accuse quelqu'un d'autre ? Et bien parce que c’était vrai ! C’était
même certainement elle qui n’avait pas fermé la porte à clé ! Peut-être même qu’elle
avait gardé ses clés et… ! Ahhhhh non ! Elles étaient sur la serrure, il venait
de le voir. C’est pas vrai ! Il fallait qu'il arrête de boire. Il le savait.
L'alcool n’avait pas sur lui, contrairement à ses potes, un effet euphorique ou
soporifique, agressif non plus d’ailleurs. Non, sur lui l’alcool avait un effet
plutôt salvateur qui le rendait lucide sur lui-même, et beaucoup trop indulgent
envers les autres. Il ne devait plus boire, plus boire, plus boire !


           Steve
prêta attention quelques instants au discours de la présentatrice qui parlait
de Madonna. Il aimait bien Madonna. C'était une rediffusion finalement sans intérêt,
il en connaissait déjà le contenu.


           Diverses
revues traînaient sur le canapé et lorsqu'il s'affala sur les coussins défraîchis
il se piqua les fesses sur une paire de ciseaux. 


           Steve
vit l'espace d'une seconde le monticule de vaisselle sale qui se dressait dans
le coin-cuisine. Juste de quoi donner envie de boire encore !


           «
... Madonna qui est partie cette fin de semaine se reposer dans sa maison de
Venice Beech, n'est-ce pas Frank ?


           —
Ouiiiii, tout à fait, Laurence. Madonna, qui, si l'on en croit les bruits qui
courent...


           —
et ils courent, Franck, ils courent.


           —
… aurait de nouveau l'intention d'adopter malgré ses derniers déboires avec la
justice. »


           Le
bruit fracassant d'assiettes tombant par terre ne laissa pas le temps à Steve
d'entendre la suite. Il leva d'un bond son derrière du canapé et resta debout,
face à l'écran, sans bouger, à l'affût du moindre son suspect. Il lui fallut
plusieurs minutes avant de comprendre d’où venait la déflagration. Il tourna
alors la tête à droite et vit les débris au sol. Les assiettes étaient encore
pleines de nourriture mélangés aux morceaux de porcelaine.


           —
Ahhhhhhhh, bon sang ! protesta-t-il en se prenant la tête entre les mains. Mais
c'est pas vrai !


           Il
voulut prendre quelque chose, de quoi ramasser et essuyer, mais il ne trouva
rien d'adéquat qui put lui servir. Il prit, faute de mieux, le premier papier
se trouvant sur la table basse devant lui. C'était la lettre de licenciement
envoyée par la société KPLUS lui disant qu’ils étaient dans l'obligation de se
priver de ses services.


           Arrivé
devant l'évier, l'envie d'uriner le reprit et dans la crainte de ne pas avoir
le temps d'arriver aux toilettes, il se soulagea dans son lavabo. 


           Allégé
de quelques centilitres il sentit dans le même temps des larmes lui venir aux
coins des yeux. Il s'entendit pousser une plainte, ou plutôt un râle mêlé de
sanglots. Il prit conscience alors de son état, l'état de sa cuisine, l'état de
sa vie, de sa déchéance. Fichue solitude, fichue vie, fichu patelin !
murmura-t-il. 


           Il
fallait qu'il trouve un moyen de s'en sortir, il ne pouvait pas rester comme ça
plus longtemps. Il fallait aussi qu'il sache qui conduisait la Porsche. 


           Ce
furent ses dernières pensées du jour sur fond de générique télévisé. Et la
chanson n'était plus dans sa tête.
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           La
porte-fenêtre du salon qu'il avait cassée la veille au soir laissait entrer la
lumière par les volets entrouverts. Un plaid et le blouson de cuir de Zaphir
traînaient sur un fauteuil régence qui, autrefois, avait dû être de couleur crème.
Hormis ce siège, et le canapé assorti sur lequel il avait passé la nuit, peu de
mobilier garnissait la pièce. Elle était très haute de plafond et, quoique peu
large, un car entier aurait pu y entrer.


           Des
cartons jonchaient le sol du hall d'entrée réduit à un rectangle de lumière
blanche. La mère de Zaphir avait fait livrer toutes ses affaires deux jours
avant son arrivée. Il n'avait plus rien à se mettre, sa valise ne contenant,
contrairement à ce qu'il pensait, aucun caleçon propre ! Il aurait aimé prendre
une douche fraîche après son footing dans la campagne environnante. Même son
short et le seul tee-shirt décent qu'il avait sur lui ne pourraient plus faire
l'affaire. Il sentait le fauve à plein nez à présent. Il devait bien se trouver
une salle de bain dans ce satané château.


           Les
murs du hall recouverts de tissus muraux étaient nus. Seuls quelques endroits
gardaient la trace de cadres autrefois accrochés ici et là. Zaphir se tenait
devant l'escalier central, imposant par son volume. On pouvait facilement le
gravir à six personnes sans se gêner aucunement ! 


           Une
toux rauque lui secoua tout le corps. La poussière et le froid de la veille ne
l'avaient pas épargné. Il avait mal dormi et la route parcourue depuis Paris
laissait des traces de fatigue sur son visage. Courir au petit matin lui avait
fait du bien, mais ce n'était peut-être pas une bonne idée. Enfin, il n'avait
plus cette sensation de picotement dans le nez ni cette odeur de brûlé, c'était
déjà ça.


           Il
entreprit de monter les marches en pierre, les caressant des pieds comme s'il
avait peur de faire du bruit, de déranger quelqu’un alors qu’il était seul dans
l’immense demeure. Il comptait pourtant bien visiter les lieux que des dizaines
de clients, à la simple évocation de son nom, ne manqueraient pas de louer.
L'idée de sa mère était plutôt bonne pour une fois. Si un jour le cinéma devait
le bouder, il aurait l'hôtel pour pouvoir exercer un métier, quel qu'il soit.
Non pas qu'il en avait particulièrement envie, mais il préférait ne plus avoir
la tête dans les jupes de sa mère. Ce serait tellement plus simple.


           Un
à un ses pas le menèrent en haut du large escalier. Un long couloir de part et
d'autre s'offrait à lui, il opta pour celui de gauche, plus lumineux. Il s'arrêta
devant la première porte et l'ouvrit précautionneusement. Il n'y avait aucune
raison à cela, mais il agissait comme s'il se trouvait chez quelqu'un d'autre
et qu'il s'excusait de se trouver là. 


           Une
sorte d'antichambre apparut, plutôt grande, sur la droite une chambre, dépourvue
de lit, sur la gauche un escalier très étroit creusé dans le mur. Cette pièce était
épurée, vide, et s'il n'avait pas poussé plus avant sa curiosité, il n'aurait
certainement pas vu l’escalier. 


           Bizarre
cette idée d'un escalier ici. Il venait d'en monter un à l'instant et celui-ci
descendait. Zaphir hésita puis céda finalement à l'envie de voir où il
conduisait. Aucun interrupteur, rien pour l'aider à se repérer ou voir où il
mettrait les pieds. Tant pis, il entreprit sa descente dans le noir jusqu'à ce
qu'il repense au briquet récupéré il ne savait plus où et qui traînait dans la
poche arrière de son pantalon. Pour une fois qu'il en avait un ! Zaphir ne
fumait pas, il n'avait jamais fumé. Et à chaque fois qu'une personne lui
demandait du feu, un chewing-gum ou n'importe quoi d'autre, il n'avait jamais
rien à offrir ! Pourtant aujourd'hui il pouvait se féliciter d'avoir gardé cet
objet ! Il continua doucement sa descente à la lueur de la flamme et finit par
se trouver face à une porte de bois sculpté de petite dimension. Il chercha du
regard un loquet, une poignée, quelque chose à pousser ou tirer. Seul un trou
de serrure faisait office d'ouverture possible. Zaphir donna un petit coup d'épaule
sur la porte qui n'avait pas l'air très solide. L'humidité avait apparemment
fait son œuvre. Il retenta un coup, puis un autre, mais fut arrêté par une
nouvelle quinte de toux comme il en avait rarement eu. La poussière et les
toiles d'araignées devaient le sensibiliser. Son portable se mit à sonner dans
le hall, la musique amplifiée par la grandeur du lieu, mais aussi parce qu'il
devait se trouver juste derrière la paroi.


           Dans
le noir total de l'escalier, Zaphir entreprit de s'acharner une dernière fois
sur cette fichue porte qui ne comptait pas lui céder si facilement ses secrets.
Il donna un coup de pied rageur dans la porte. Il ne devait pas être loin de neuf
heures du matin, il suait par tous ses pores et la chaleur accablante de cet été
2012 n'arrangeait rien. Il sourit en pensant à ses fans qui ne trouveraient
certainement rien d'attirant chez lui si elles le voyaient dans cet état. L'un
des acteurs les plus en vue du moment s'essayant au punching-ball sur une porte
sans âge, au fin fond d'un château perdu entre Albi et Toulouse. 


           Lorsque
la porte céda, ce fut dans un bruit métallique mêlé au craquement du bois. Elle
laissa apparaître une pièce minuscule, mais suffisamment spacieuse pour
disposer d'une baignoire et d'un lavabo. Cet espace délabré comportait bien une
salle de bain ! Autrefois blanche, cette pièce était envahie par la poussière.
La lumière qu'apportait une petite lucarne mettait l’accent sur la quantité de
poussière déposée sur le mobilier de porcelaine. Située à hauteur de tête, la
fente lumineuse donnait vue sur le parc. C’était la salle de bain la plus
sinistre où Zaphir eût jamais mis les pieds.


           Parcouru
d'un frisson le long de l'échine — Oh ! Pas longtemps, un quart de
seconde — Zaphir avait de quoi être troublé. Elle était si petite, si étroite,
au bas de cet escalier. 


           La
sonnerie de son téléphone retentit à nouveau, plus étouffée. Cette fois-ci, ce
devait être son répondeur, quelqu'un avait dû laisser un message sur sa boîte
vocale. Sa mère sans doute. 


           La
pénombre dans laquelle Zaphir se trouvait le gênait tout autant qu’une odeur qu’il
percevait. Quelle pouvait bien être cet effluve ? Encore cette sensation de brûlé
qui revenait et... du sang ? Cette seule pensée provoqua chez lui une quantité
de remarques stupides d'un style lugubre. Il bloqua automatiquement tout désir
de divagation intérieure et se concentra sur un raisonnement qu'il souhaitait
logique.


           Pour
quelles raisons avait-on bien pu installer une salle de bain à cet endroit ? Il
en connaissait une qui serait folle de rage rien qu'à cette vue. En élargissant
ce trou de lumière, en repeignant en blanc et en rehaussant de quelques touches
de couleur cette pièce d'eau pourrait faire un tabac ! À la vue, ou plutôt au
manque de vue, de son propre reflet dans la petite glace placée face à lui,
Zaphir comprit que ce n'était pas ici qu'il pourrait se rafraîchir et se laver
par la même occasion. Posant sa main sur la poignée poussiéreuse du robinet, il
sut, avant même de le constater, qu’aucun filet d’eau n'en sortirait. Bon, ce
ne serait pas pour cette fois, il devrait sentir le fauve encore quelques
minutes, le temps de trouver une salle de bain digne de ce nom.


           Il
poussa l'autre porte aperçue deux minutes plus tôt sur son côté, plus discrète
que la première et légèrement entrouverte. Il n'eut qu'un geste à faire pour la
pousser du bout des doigts. Bizarrement, il n'avait pas très envie de savoir ce
qui s'y trouvait. Comme si une voix dans sa tête lui intimait l’ordre de ne pas
continuer. Mais puisqu'il était là, autant aller jusqu'au bout. La porte grinça
sinistrement et produisit le bruit mat du bois tapant contre un meuble.


           «
Zaphiiiiiiiiiiir ! » La voix stridente de sa mère, comme si elle se trouvait
juste derrière lui, le sortit de l'état léthargique dans lequel il commençait à
sombrer. 


           —
Oui, je suis là, Mum ! répondit-il mollement, même s'il se doutait bien qu'elle
n'avait certainement pas entendu.


           Une
armoire à moitié vermoulue, une autre fenêtre — tout aussi petite que
celle de la salle de bain et tissée de toiles d'araignées — laissait
deviner au travers des rais de lumière des cartons à moitié éventrés. Des
bristols d'invitations jaunis, des lettres, du linge, tout était mélangé et
enfoui sous trois millimètres de poussière.


           Zaphir
s'approcha de l'armoire dont l'une des portes, restée ouverte, laissait
entrevoir de vieilles robes ainsi que des draps de lit. Certainement pour le
lit couvert d’une paillasse situé juste derrière lui. Après avoir examiné le
contenu de l’armoire, il se tourna de nouveau vers le grabat. Son cœur bondit
dans sa poitrine. L'espace d'une seconde, il aurait juré qu'une personne était
couchée dessus. Mais ce n'était que les restes d'un vieux traversin et d'une
couverture enchevêtrés l'un dans l'autre ! Il aperçut son visage livide se reflétant
dans le vieux miroir, reflet de sa frayeur.


           «
Zaphir ! Je ne vais pas passer mon temps à t'attendre ! » hurla Myriam depuis
le hall.


           —
Oui, je viens, je viens. J'en ai pour... mais une nouvelle quinte de toux l'empêcha
de terminer.


           Oubliant
que l’image dans la glace ne pouvait pas être la sienne — vu la couche de
poussière qui la recouvrait — Zaphir repassa devant elle et monta quatre à
quatre les marches de l'escalier. Mieux valait chasser cette impression de présence
au-dessus de son épaule et écouter la petite voix qui raisonnait dans sa tête.
Il devait aller accueillir sa mère. Il prendrait aussi connaissance du message
qu'on avait laissé sur son portable. 


           Bon
sang ! Sa poitrine le serrait tant qu'il se sentait à deux doigts d’un malaise.
Le moindre bruit suspect, le moindre craquement lui donnait des palpitations.
C'était une sensation nouvelle pour lui et légèrement déstabilisante. Il laissa
la pièce aux mites et aux araignées sans regret, et ne prit même pas la peine
de fermer la porte donnant sur l'escalier une fois revenu en haut. 


           Il
n’avait plus que le grand et majestueux escalier à descendre. Il n'avait même
pas visité le dixième de la demeure et cela promettait d'être troublant !
Quoique... inquiétant serait peut-être le mot juste.


           —
Oh ! Mon Dieu ! mais qu'est-ce que c'est que ce teint de malade ! Tu es pâle
comme un linge, mon chéri, s'alarma Myriam en le voyant.


           —
Salut, Mum. Il la prit dans ses bras tout en lui baisant la joue de manière
sonore. 


           Myriam
ne voulut pas qu'il la touchât trop, la sueur sur son tee-shirt et son visage
ne lui donnait guère l'envie d'embrasser son fils. 


           —
Je ne sais vraiment pas ce que tu es venue chercher dans ce bled paumé et ce château
miteux, toussa-t-il. Tu es sûre que c'est ici que tu veux ouvrir ton palace ?


           —
Oh ! Ne sois pas injuste, Zaphirou, tu sais pourquoi je l'ai choisi, fit-elle
d'une voix mielleuse. Je sens qu'il y a quelque chose de différent ici. C'est
chez moi, tu comprends. Ce sera superbe, tu verras.


           —
Si tu le dis, souffla-t-il. Enfin, je suppose qu'une fois les travaux terminés,
ça ressemblera au tableau que tu m'en fais, parce que pour le moment ce n'est
pas réjouissant. Je n'ai même pas de quoi me laver.


           —
Oui, je vois ça. Je vais te montrer. Tu sais, tu pourras travailler ici pendant
tes études, tu auras une aile de la bâtisse nord et... enfin, tu sais déjà tout
cela ! Rien qu'avec ton nom, nous aurons de nombreux clients du monde entier !
Enfin pour le moment, je souhaite surtout l'inverse et que personne ne sache
que tu te trouves ici.


           Toute
à son exaltation, Myriam partit d’un rire joyeux. Un rire qui voulait dire
combien elle remerciait son fils de lui offrir tout cela, de réaliser son rêve
d'enfant. Mais il ne l'écoutait déjà plus, habitué à son enthousiasme
ravageur... sur les autres. Il chercha à savoir qui lui avait laissé un message
pendant sa petite escapade.


           Salomé
! Le message qu'il avait reçu venait d'elle. Elle devait arriver au train de
quinze heures avec une amie et demandait s'il pouvait venir les récupérer.
Elles lui seraient toutes deux très reconnaissantes. Le sourire aux lèvres,
Zaphir regarda sa mère qui commençait déjà à ouvrir tous les volets des pièces
avoisinantes, passant de l'une à l'autre.


           —
Mon Dieu que c'est poussiéreux ici ! Mais c'est quoi, ça ? s'exclama-t-elle au
loin. 


           Elle
venait certainement de trouver la porte-fenêtre cassée. 


           —
Dis-moi, mère adorée, crois-tu pouvoir me rendre un dernier service ? fit-il
d'un ton enjôleur en la rejoignant. Ah ! ça… figure-toi que la clé dont tu m'as
parlé n'a jamais été placée sous l'un de ces fichus pots !


           —
Et ça, c'est quoi ? Rétorqua-t-elle d'un oeil noir en lui mettant la clé sous
le nez.


           —
Mais je t'assure que j'ai regardé partout !


           —
Oui, comme d'habitude ! Un homme qui cherche est aussi incompétent qu'une femme
à ranger son sac.


           —
Désolé. Pourrais-tu accueillir mes amies à la gare de Toulouse cet après-midi ?
Je t'en prie.


           Il
n'était pas sûr que son air contrit fasse mouche, mais il ne perdait rien à
essayer. De toute façon, Myriam ne voulait pas qu'il se montre alors...


           —
Qui donc ? 


           —
Salomé, répondit-il, la fuyant des yeux.


           —
J'adore cette petite. Je suppose que Vincent lui a vendu la mèche. Il est le
seul à savoir où nous nous trouvons.


           Ouf,
cela avait marché. Il n'osa pas lui dire qu'il était le traître qui avait révélé
sa retraite. Pas trop d’informations à la fois.


           Zaphir
et Salomé s'étaient retrouvés au lycée le temps d'une année. À l'époque il était
en terminale et il avait déjà des rôles au cinéma. Il alternait les cours et
les journées de tournage, mais il avait tout de même réussi à passer son bac
avec succès et ce, grâce à Salomé ! Elle n'était pourtant qu'une gamine. Ils étaient
restés en contact malgré ses nombreux déplacements et se voyaient de temps en
temps. Il se doutait que sa venue sous-entendait qu'elle aussi avait réussi
cette épreuve ô combien importante dans la vie d'un jeune. Ce fameux bac pourri
dont on se demandait encore à quoi il pouvait bien vous servir. Il gardait néanmoins
une forme symbolique du passage de l'état d'enfant à celui, plus contraignant,
de futur adulte. 


           Il
ressentait tout à coup un certain bien-être, un apaisement. Salomé était
toujours d'humeur égale et joviale. Sa façon d'être toujours joyeuse, pas dans
le sens excitée, non, profondément joyeuse, donnait confiance et assurance. Et
c'était bien ce qui l'attirait le plus chez elle ! Même si son métier était
d'incarner un personnage, Zaphir savait seulement « paraître » joyeux, mais ne
l’était jamais réellement. Sa façon de voir le monde et les autres penchait
manifestement vers le fatalisme. Et il n'y avait bien que Salomé pour remettre
cela en question et le bousculer un peu.


           —
Laisse tomber, lui répondit Myriam d'un air affable, j'irai la chercher. De
toute façon, il est hors de question que tu sortes de ces murs !


           Puis
elle s'éclipsa en direction des pièces suivantes, comme une tornade !
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           Salomé
dansait tout en préparant son sac posé sur le lit. De toute façon, il n'y avait
pas besoin de prendre grand' chose ici, elle n'avait pas encore investi les
lieux ! La chambre d'Edward était assez simple, tout l'appartement l'était
d'ailleurs ! Il n'y avait pas de fioritures, pas de touche féminine, ça c'était
sûr. Le soleil éclairait la pièce entière et les écouteurs de son MP3 sur les
oreilles lui envoyaient les musiques « punchy » de Gossip. Totalement dans son
univers musical, elle n'entendit pas Edward entrer dans la chambre. Elle cria à
pleins poumons lorsqu'elle sentit deux mains chaudes se poser sur ses hanches.
Elle aurait pu éclater de rire passée la surprise, mais ce ne fut pas le cas. 


           —
Non, mais ça ne va pas ! hurla-t-elle en enlevant ses écouteurs. Tu ne peux pas
faire comme tout le monde, non ? Tu m'as fichu une de ces peurs.


           Edward
essaya de la prendre dans ses bras, mais elle se déroba. Il riait encore de la
peur qu'il venait de provoquer, ce qui rendait Salomé encore plus furieuse et
excitante à ses yeux.


           —
Arrête de rire bêtement comme ça. Plus tu riras, plus tu m'énerveras,
bougonna-t-elle.


           —
Hoahh, Salomé, n'exagère pas ! J'ai fait du bruit, mais tu écoutes ta musique à
fond ! Il la pressa un peu plus contre lui. 


           Le
baiser qu'il lui donna dans le cou ne l'empêcha pas de lui rétorquer.


           —
Oui, mais moi c'est comme cela que je prends du plaisir ! Avec la musique à
fond. Et puis ce n'est pas le moment pour des câlins, je prépare mes bagages !


           Elle
se dégagea encore une fois de son étreinte sans ménagement.


           —
J'aime quand tu te mets en rogne comme ça, ma douce. Et naturellement il la fit
tomber sur le lit derrière eux. Le sac rempli de vêtements tomba à terre dans
un léger froissement. Edward donna de nouveau de petits baisers dans le cou,
mordilla un tantinet les lobes d'oreille de Salomé, comme il aimait tant le
faire...


           —
Arrête... Arrête Ed, lui fit-elle en jetant un œil à ses affaires éparpillées
au sol. Tout est à refaire !


           —
Hummm, de quoi parles-tu ? Je ne trouve pas, tout se passe bien entre nous, non
? 


           —
Je te parle de mes vêtements ! Allez, pousse-toi, ronchonna-t-elle encore une
fois. 


           Edward
ne s'amusait plus non plus. Cela l'agaçait un peu que Salomé se rebiffe et réagisse
de la sorte.


           —
Tu pourrais rester là et nous continuerions à nous papouiller comme nous aimons
le faire, tenta-t-il encore une fois.


           —
Mais c'est incroyable, tu ne penses qu'à ça !


           —
C'est possible. Tu n'as qu'à rester ici.


           —
Ed, on ne va pas en reparler à chaque fois. J'ai besoin de prendre des vacances
! Jasmine vient de réussir son bac, elle aussi a besoin de souffler loin de ses
parents. J'étouffe ici, c'est mon droit de partir un peu, non ? Cela n'a rien à
voir avec toi, essaya-t-elle de se convaincre.


           Elle
décida de se calmer et de changer de tactique. Mieux valait procéder en
douceur. Elle se colla un peu plus contre Edward et prit sa petite voix enjôleuse.
En général il marchait à chaque fois. 


           —
Et puis tu n'es pas mon père que je sache.


           —
Tu sais que j'ai besoin de toi ici, à mes côtés. Au moins encore quelques
jours, le temps que je parte à Cracovie. Tu penses un peu à ce que cela me fait
de te voir partir sans moi, et pour aller chez un autre en plus !


           —
Bien sûr que je pense à toi ! Justement, je ne fais que ça, Ed ! rétorqua-t-elle
d'un trait. Tu n'imagines même pas à quel point.


           Elle
entreprit de se défaire des bras puissants qui la retenaient, mais Edward était
trop lourd couché ainsi sur elle, avec une jambe sur sa hanche. 


           —
Écoute, je dois finir de préparer mes bagages. Allez, pousse-toi.


           Edward
poussa un soupir de frustration puis la laissa libre de ses mouvements.


           —
Je ne comprends pas. Un coup tu es dingue de moi, jalouse de n'importe quelle
femme qui se présente dans mon entourage professionnel, ou pas d’ailleurs. Un
coup tu vires de bord et tu es prête à me laisser tomber pour un autre !


           —
Mais pas du tout ! Je n'ai jamais dit ça ! se défendit Salomé. Tu es injuste.
Je pars chez Zaphir ! Enfin, il n'est que mon ami, combien de fois faudra-t-il
que je te le répète ?


           —
Ton ami, mais bien sûr ! Un type adulé par la foule : juste ton ami. Et je ne
peux même pas savoir où tu vas !


           —
Mais je n'y peux rien si cela doit rester secret. C'est sa mère qui ne veut pas
le révéler, pour les paparazzi. Que veux-tu que je te dise ?


           —
Sa mère, elle a bon dos sa mère. Remarque, tu seras entre de bonnes mains...
Celles de la mère et celles du fils prodigue ! Tu y seras bien mieux qu'avec
moi.


           Salomé
sentit d'un coup son cœur bondir dans sa poitrine. Elle ne pensait pas que la
conversation prendrait cette tournure. Elle commençait à avoir mal partout, à
sentir son corps lourd, à devenir rouge de chaleur. Elle comprit que son
intuition prenait forme. C’était comme si en l'espace d'une seconde, la fin du
monde arrivait ! 


           —
Arrête avec tes insinuations, s'il te plaît, fit-elle d'un souffle.


           Salomé
n'avait pas besoin de lunettes pour voir qu'Edward devenait de plus en plus
froid et distant au fil de la conversation. 


           —
On voit que tu ne connais vraiment pas les hommes, maugréa-t-il. Tu ne sais pas
qu'ils ont toujours une idée derrière la tête ?


           —
Ils savent aussi être respectueux, figure-toi. Apparemment, ce n'est pas ton
cas, souligna Salomé.


           Edward
la contempla d'un air mauvais, semblant réfléchir à la prochaine salve.


           —
Mais bien sûr, pendant que Madame prend du bon temps, je reste tranquille dans
mon coin sans rien dire et sans rien savoir ! Tu me prends vraiment pour un
con, Salomé.


           C'était
plus qu'elle ne pouvait en entendre. Il tournait encore une fois la
conversation à son avantage. 


           —
Alors c'est pour ça que tu es revenu de l'atelier en plein milieu de matinée ?
Pour m'empêcher de partir rejoindre un autre homme, en fait !


           —
Non, pas du tout, démentit faussement Edward. Juste pour t'empêcher de voir un
soi-disant ami qui t'aime bien plus que tu ne le penses. Et comme il n'y a pas
marqué pigeon sur mon front...


           —
Tu ferais mieux de te méfier de Jasmine alors !


           Bien
sûr, Salomé ne pensait pas une seconde ce qu'elle disait. Avec Jasmine elle se
sentait en confiance. Elle savait que jamais son amie ne tenterait quoi que ce
soit avec elle, quand bien même celle-ci en aurait le désir.


           Edward
s'appuya contre son armoire, les poings dans les poches.


           —
Écoute, Salomé, je crois que toute cette discussion est complètement stérile.
Tu es jeune, tu ne connais pas encore assez les relations hommes femmes et sincèrement,
si tu pars, je ne suis pas sûr d'être encore là à ton retour.


           Voilà,
c'était tombé. Comme un couperet. Il avait lâché le morceau. Si ça se trouvait,
il ne savait pas comment lui dire qu'il s'était lassé de leur relation et il
prenait prétexte de son départ et son amitié pour Zaphir avant d'en rejoindre
une autre. Avec l'une des journalistes de la dernière exposition peut-être ?
Cela lui servirait certainement, bien plus que de sortir avec une pauvre petite
fille comme elle, sans aucun intérêt pour sa carrière d'artiste. 


           Salomé
sentit le sang lui monter à la tête et marteler contre son crâne. Ses jambes se
mirent à trembler alors qu'elle ne bougeait pas d'un pouce. Elle était anéantie.
Elle qui était si joyeuse de préparer ses bagages, d'avoir réussi son bac, qui
s'imaginait faire l'amour dans l'atelier d'Edward avant de prendre son train…
Non, elle se retrouvait à discuter avec lui et voyait sa vie basculer en deux
minutes. 


           Elle
passait d'une journée prometteuse à une journée mortelle. Elle ne put empêcher
les larmes de rouler sur ses joues. Ses tempes battaient à tout rompre de
chaque côté de ses yeux et la sueur sur sa nuque se concentrait en une odeur de
miel.


           Sans
un mot, le nez qui coulait un peu, Salomé entreprit de ranger de nouveau ses
habits dans son sac. Ils étaient étalés par terre et ses yeux de plus en plus
embués brouillaient tout dès qu'elle baissait son regard.


           Elle
aperçut tout de même Edward du coin de l'œil qui avait tout à coup l'air penaud
et stupide. Son bronzage lui parut plus faux que d'habitude et elle se
concentra sur les maudites gouttes d'eau salées qu'elle retenait tant bien que
mal. 


           —
On a dix ans d'écart et parfois j'ai l'impression que c'est toi le gamin,
finit-elle par lâcher. Je pense plutôt que c'est toi qui ne connais rien aux
relations avec autrui ! lui dit-elle en se retournant. Finalement, tu ne me
connais même pas. Après tout ce temps passé ensemble, tu ne sais même pas qui
je suis.


           Elle
partit à la recherche d'un mouchoir dans la chambre et renifla jusqu'à ce
qu'elle en trouve un. 


           —
Mais de quoi parles-tu ?


           —
Oh, arrête ! C’est vrai, franchement, tout tourne autour de toi ! Tu ne me regardes
même plus, tu ne sais même pas ce que je fais, qui je suis… 


           —
Tu passais ton bac, Salomé ! J’ai préféré te laisser tranquille.


           —
Mais je ne te parle pas du lycée ! Je te parle de moi ! On vient de passer des
mois à sortir ensemble, mais je suis sûre que tu ne sais même pas ce qui me plaît,
ce que j’aime voir, ce que j’aime entendre. Tu ne sais pas si je vais bien ou
si j’ai des soucis !


           —
Mais si je le sais ! fit Edward, abasourdi par ce qu’il entendait pour la première
fois.


           —
Non, tu ne le sais pas. Tu ne sais rien ! s’emporta Salomé.


           Il
voulait la laisser tomber ? Très bien ! Elle allait lui dire ses quatre vérités.


           —
Par exemple, tu ne sais pas qu’il m’arrive des trucs bizarres, enchaîna-t-elle.
Tu ne sais pas ce que je vis la nuit pendant que tout le monde dort ! 


           —
Mais enfin, Salomé, quelles choses bizarres ?


           —
Tu vois ! Tu ne m’as jamais questionné et pourtant j’ai essayé de t’en parler.


           —
De me parler de quoi ? De tes rêves ?


           —
Oui, de mes rêves ! rétorqua-t-elle exaspérée, le nez complètement bouché. Pas
ceux que les gens normaux font en général et qu’ils oublient tout de suite au réveil.
Non, je te parle de ceux que je fais moi, Ed. Moi : ta petite amie ! Ces fichus
rêves qui me donnent l’impression de faire autant de choses la nuit que le jour
! Ceux qui font que je ne suis pas comme toi le matin, fraîche et disposée, la
tête vide et prête à repartir pour un tour.


           —
Mais tu ne m’as jamais rien dit, Salomé ! C’est incroyable, je ne sais même pas
de quoi tu me parles ! s’exclama Edward, décontenancé.


           —
Si, je t’en ai parlé, mais tu ne m’écoutes pas, sanglota-t-elle en passant à
ses côtés.


           Salomé
le frôla au passage et Edward en profita pour la prendre dans ses bras, l'enlaçant
comme elle aurait aimé qu'il le fît dès son arrivée. Mais encore une fois il le
fit non pas par tendresse, mais par désir. Elle l’avait immédiatement senti.
Ses gestes étaient tendres, lents, de cette douceur qui lui avait tant manqué
ces dernières semaines. Mais il était trop tard, ce n'était pas assez pour
elle.


           —
Ne te mets pas dans un état pareil, ma douce, calme-toi ! lui susurra-t-il
tendrement à l’oreille.


           —
Je ne peux pas… Je… je dois finir de me préparer, fit Salomé en essayant de se
dégager des bras d’Edward. J’ai besoin de partir un peu, de ne plus penser à
rien. Je… ce n’est rien, ce doit être le stress des examens, renifla-t-elle.


           Mais
Edward devint plus brutal dans son attitude, plus excité. Il chercha de nouveau
la bouche de Salomé et l’embrassa goulûment. Ses lèvres étaient plus humides et
plus chaudes que l’instant d’avant. Il lui caressa les cheveux, mais sans réelle
délicatesse, la plaqua contre l’armoire et voulut continuer plus avant. Les
larmes de Salomé, qui avaient pourtant cessé depuis quelques minutes, affluèrent
de nouveau à ses yeux. Elle savait que son histoire d'amour, sa première grande
histoire d'amour, était finie. Elle ne reviendrait plus jamais dans cet
appartement. Non, plus jamais.
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           Lorsque
Jasmine et Salomé arrivèrent à la gare de Toulouse, Myriam Cohen les attendait
en bout de quai, comme convenu. C'était chic de sa part d'être venue les récupérer,
confia Jasmine à Salomé. 


           Que
sa copine ait ce genre de réflexion amusa presque Salomé. Jasmine s'essayait
depuis leur départ à lui remonter le moral. C'était un comportement que son
amie n'avait jamais eu l’occasion d'adopter jusqu'alors. Et en vérité, cela ne
fonctionnait pas du tout. Ça ne correspondait pas à Jasmine et Salomé préférait
celle qu’elle connaissait.


           Toujours
aussi élégante, Myriam les accueillit d'un large sourire, découvrant une rangée
de dents faussement blanches à faire envie. Son teint hâlé et ses habits stylés
finissaient de parfaire le tout.


           Jasmine
regardait Myriam avec admiration, étonnée de découvrir une femme aussi jeune et
aussi belle. Salomé avait pris deux minutes avant leur arrivée pour lui parler
d'elle. Elle était toujours célibataire et paraissait dix ans de moins que son âge
réel. Jasmine ne connaissait pas l'histoire de Zaphir et sa mère, mais elle espérait
en savoir plus avant la fin de son séjour. Comment était-il possible qu'une
femme comme Myriam ait un fils à peine plus âgé que Salomé ?


           —
Vous allez voir, vous allez adorer le château ! lança Myriam enthousiaste. Il
est un peu défraîchi pour le moment, mais une fois les travaux terminés... j'ai
hâte si vous saviez, j'ai hâte !


           —
On pourra vous aider si besoin, proposa Salomé. Mais elle savait très bien
qu'il n'en serait rien. Myriam donnait l'air de maîtriser toute chose, même si
elle se cachait derrière son sourire et son petit côté déluré.


           —
Ta proposition me touche, Salomé, lui répondit-elle, mais ne t'en fais pas pour
ça, j'ai un maître d'œuvre qui heureusement va s'occuper de tout ! Je n'aurai
qu'à jouer les photographes de fin de chantier ! Je compte mettre en ligne
l'avancée des travaux et créer un book « avant/après ». J'adore ça ! Pas vous ?


           Jasmine
et Salomé lui rendirent son sourire pour toute réponse. Elles s'en fichaient
toutes deux. La déco et elles, ce n'était pas vraiment ça. Plutôt soûlant
d'ailleurs.


           Les
trois femmes arrivèrent au parking et s'installèrent dans la Porsche que Zaphir
avait laissée à sa mère. À peine étaient-elles sorties du parking souterrain
qu'elles croisèrent un bus sur lequel se trouvait placardée une photo de Zaphir.
Une grande affiche de la sortie de son dernier film en DVD et pour lequel il
venait à peine de finir la promotion. C'était cela vivre dans l'entourage d'un
acteur ; le voir placardé en cent-vingt par cent-cinquante sur l’arrière d'un
bus ! 


           Cela
rappela à Salomé l'épisode printanier auquel Edward avait fait allusion le
matin même. Trois mois plus tôt, lors de la période printanière où les animaux —
et pas seulement — étaient en rut, Salomé s'était retrouvée dans les
pages d'un magazine anglais à scandale. 


           


           « “Casé avec une de ses amies d'enfance ?”
Zaphir Cohen aurait-il trouvé chaussure à son pied avec sa meilleure amie ?
Voilà une nouvelle qui risque de briser bien des cœurs... Zaphir Cohen, héros
du Crépuscule des Vampires, la nouvelle coqueluche des adolescentes françaises,
ne serait plus célibataire. En effet, l’acteur sortirait secrètement avec une
de ses anciennes amies de lycée, Salomé Delmas. Les deux tourtereaux auraient été
aperçus passant du bon temps en dehors du plateau de “Crépuscule” à Paris où il
rencontrait parfois la jeune fille. Des témoins ont rapporté les avoir vus
s'embrasser et se rendre à une fête privée.


           Toujours
selon des témoins, Zaphir et Salomé auraient passé la soirée à discuter
ensemble de façon très complice et seraient rentrés à pied bras dessus, bras
dessous. Salomé aurait ensuite passé la nuit avec l'acteur et, alors qu'il
devait se rendre à Los Angeles le lendemain, il aurait tout simplement décidé
d'annuler son vol. 


           Interrogé
par le biais de son porte-parole, Zaphir Cohen n'a pas souhaité commenter
l'information. Alors, casé Cohen ? On aimerait un peu plus d'éléments tangibles
pour pouvoir y croire... »


Ce torchon était signé J.D. Inconnu au
bataillon pour Salomé qui n'avait pas compris qu'un pseudo journaliste puisse
parler d'elle comme cela pour faire vendre son magazine ! Le pire dans tout ça
? C'est que jamais Salomé n'avait eu de liaison avec Zaphir ! Elle était bien
allée à cette fête avec lui, mais ils avaient passé la nuit en tout bien tout
honneur aussi ! Pourquoi était-ce si difficile de comprendre qu'un garçon et
une fille pouvaient dormir ensemble sans rien faire, en étant tout simplement
amis ? Zaphir ne l'avait même pas effleurée ! Ce qui avait rendu Jasmine
jalouse et envieuse en même temps d'ailleurs. Le père de Salomé était entré
dans une rage folle. Quant à Edward, n'en parlons pas ! Il n'était pas question
que le rédacteur de ce papier s'en sorte sans dommages ! 


           Il
restait encore vingt minutes de route et Salomé n'arrivait pas à s'enlever de
la tête l'événement douloureux et crucial de la matinée. Elle était contente d’être
partie et pourtant Edward lui manquait.


           —
Apparemment je n'arrive pas à te dérider, lui lança Jasmine pour la sortir de
sa rêverie.


           —
Quoi ? Ah... Si, si, je t'assure, ça va mieux maintenant. Mais elle ne semblait
pas convaincue par ses propos.


           —
Je parie que tu as pensé à la même chose que moi en voyant l'affiche. Au
journaliste !


           —
Quel journaliste, où ça un journaliste ? s'enquit Myriam à l'affût du moindre
suspect.


           —
Non, non ! s'écria Jasmine depuis le siège arrière. Je parlais juste d'une
vieille histoire. Il y a quelques mois de cela, Salomé s'est retrouvée en photo
dans un article publié sur le Net. 


           Elle
se pencha vivement contre le siège avant où se trouvait assise son amie et
saisit le cuir entre ses mains potelées. 


           —
Tu me permets de lui dire, Salomé, lui chuchota-t-elle à l'oreille.


           —
Huhummm... de toute façon au point où j'en suis, tenta de sourire Salomé.


           —
Ah oui ! je suis au courant, fit Myriam. 


           Elle
se souvenait des propos de l’agent de son fils qui avait démenti dans un droit
de réponse. 


           —
Le copain de Salomé a utilisé cet événement pour la larguer ce matin. Enfin, il
a surtout remis sur le tapis l’histoire du blog ! finit par dire Jasmine.


           —
Ah bon ? s'étonna Myriam qui jeta un coup d'œil rapide sur Salomé. Qu’y
avait-il sur ce blog ? Des propos indécents ?


           —
Ah ça ! C’est le moins qu’on puisse dire. Salomé s’en serait bien passée. N’est-ce
pas, Salomé ?


           Elles
arrivaient enfin au niveau du petit village d'où elles pouvaient apercevoir le
château un peu plus haut sur la colline. Salomé n’écoutait déjà plus.


           —
Mais je croyais que le journal avait payé des dommages et intérêts à mon fils.
D'ailleurs ne s'est-il pas excusé en offrant un cadeau à Salomé et son petit
ami ?


           —
Si, mais Ed ne l'a pas pris dans ce sens, intervint Salomé qui refaisait
surface. S'il vous plaît, vous ne voulez pas parler d'autre chose ? répliqua-t-elle
avec amertume.


           Tout
bien réfléchi, cette histoire avait des répercussions bien plus grandes qu'elle
ne le pensait. C’était une véritable injustice. Pas un seul instant il n'avait été
question qu'elle se laissât aller à tromper Edward. Si l’article dans le
journal pouvait passer, il n’en était pas de même pour le contenu du blog que
tenait une fille du lycée. Elle n'était tout de même pas la seule fille à
rester fidèle à son copain, si ? C'était dur d'être soupçonnée d'un acte que
l'on n'avait pas commis. Perdre la confiance de celui qu'on aime aussi. Elle
avait presque souhaité qu'il se soit réellement passé quelque chose entre
Zaphir et elle de manière à mériter ce qui lui était arrivé. 


           —
Excuse-moi, Salomé, je ne voulais pas remuer le couteau dans la plaie, soupira
Jasmine. 


           Salomé
se souvenait encore de la réaction des lycéennes. Dès le lendemain de la
publication des photos sur Internet — complètement truquées au demeurant —
des dizaines de filles de l'établissement n'avaient eu que son prénom à la
bouche. Ce qui n’était pas pour déplaire à Jasmine. Elle avait profité elle
aussi de cette retombée médiatique ! Si Salomé avait eu toutes les peines du
monde à se défaire des groupies de Zaphir, lui posant question sur question,
Jasmine pour sa part avait retenu l'attention d'une fille répondant au doux prénom
de Stéphanie. 


           Au
moins y avait-il une heureuse dans cette histoire, pensa Salomé.


           Lorsqu'elles
passèrent enfin les grilles du château, Salomé fut prise d’une angoisse
fulgurante, comme un poing pressé sur son sternum jusqu’à le faire éclater.
Elle n'eut que le temps de toucher sa poitrine et crier à Myriam d'arrêter la
voiture. 


           —
Tu te sens mal ? lui demanda celle-ci en se garant sur le bas-côté de la route.


           La
grille, le château au loin, la campagne... Salomé reconnaissait les images de
son rêve ! Et elle aurait parié que le reste allait suivre. Elle ouvrit sa
porte précipitamment et n'eut que le temps de poser un pied à terre, l'autre
encore dans la voiture. Elle vomit tout son petit déjeuner. 


           —
Il faut l'excuser, elle n'a rien voulu manger à midi et je crois qu'après ce
qu'elle a vécu ce matin, voyager le ventre vide n'était pas la meilleure idée,
s'exclama Jasmine.


           Livide,
Salomé s'assit mollement sur son siège, s'excusant pour le désagrément. Il
fallait qu'elle se repose, qu'elle ferme les yeux et ne pense plus à rien. Oui,
à rien. Comme ça, peut-être cette sensation angoissante, cette impression de
mort imminente, passerait-elle.














Chapitre
12.


 


           Il
était déjà vingt et une heures lorsque Jasmine, Salomé et Zaphir se retrouvèrent
seuls à manger les pizzas que Myriam était allée leur acheter. Il n'était pas
question que Salomé restât le ventre vide plus longtemps et pas question non
plus qu'elle se morfondît pour cet homme répondant au prénom d'Edward.


           —
Sculpteur ou pas, c'est un vrai crétin, ton mec ! entama Zaphir.


           —
Au moins, tu n'y vas pas par quatre chemins, sourit Salomé. 


           Elle
reprenait son allure joyeuse, incapable de rester plus longtemps dans un état
larmoyant. Toutefois, son angoisse ne passait pas pour autant, mais elle ne
voulut pas ennuyer ses amis avec cela.


           —
En fait, ce n'est pas que je ne l'apprécie pas, mais comme de son côté cela
semble être le cas, je ne vais pas non plus prendre une paire de gants pour
parler de lui. Quand je vois l'état dans lequel tu es arrivée tout à l'heure...


           —
Je sais. Si au moins il avait essayé de comprendre, mais non, il est borné et
trop jaloux pour saisir quoi que ce soit. 


           —
Hummm..., fit Jasmine en les regardant tous les deux, c'est bien gentil tout ça,
mais pourquoi n'avez-vous pas voulu que Myriam reste avec nous ? Elle est super
sympa ta mère, Zaphir ! lui fit-elle dans un clin d'œil, un fil de fromage
fondu étiré entre sa bouche et le morceau qu'elle tenait dans ses mains.


           —
Attends ! j'ai bien compris là ? Tu l'aimes bien comment, ma mère ?


           —
Jasmine ! s'écria Salomé.


           —
Mais je rigole ! Je voulais simplement dire qu'elle était très sympathique de
nous avoir installés un petit coin douillet dans le jardin. En réalité, Jasmine
était bien incapable d'étaler ses sentiments. Même avec Salomé, elle y allait
au compte-gouttes. Elle aimait être provocatrice, c'était certainement ce qui
la sauvait d'elle-même. En y réfléchissant, c'était aussi ce qui l'avait amenée
à prendre part au mouvement gay et lesbien du quartier. Ses parents n'en
savaient rien, bien évidemment, mais au fil des mois elle s'engageait plus
fortement et appréciait les missions que l'on pouvait lui confier. Mais bon,
cela n'intéressait certainement personne.


           —
Mais il fait tellement chaud... conclut-elle en regardant le ciel.


           Il
commençait à se couvrir sérieusement et la nuit n'allait pas être calme. Il
faisait bien trop lourd pour cela. L'orage ne tarderait pas à gronder.


           Levant
les yeux à son tour, Zaphir échangea un sourire complice avec Salomé. Il ne désirait
pas avoir en permanence la présence d'un adulte dans ses pattes, encore moins
celle de sa mère. Il s'était donc entretenu avec elle pour qu'elle retourne à
ses affaires.


           —
Il faut bien avouer qu'aucun de nous n'aurait pensé à dresser un petit havre de
paix comme celui-ci ! reprit Zaphir, un bout de pizza dans les mains.


           —
Et certainement pas toi, le seul homme du château, le coupa Salomé d'un rire
franc.


           —
Je vous ai choisi une chambre pour dormir ensemble si vous le voulez, à moins
que vous ne vouliez deux chambres séparées ?


           Jasmine
regarda son amie du coin de l'œil, attendant sa réponse avant d'avancer la
sienne.


           —
Non, ça ira, répondit doucement Salomé.


           —
Mais ne vous lancez pas trop vite dans la découverte du domaine, continua-t-il.
Mieux vaut que je sois avec vous pour cela.


           —
Pourquoi tu dis ça ? reprit Salomé sur un ton plus alarmé qu'interrogateur. 


           Zaphir
prit un air énigmatique à souhait.


           —
Oui, pourquoi ? Il y a des vampires dans ce taudis ? s'amusa Jasmine.


           —
Jaja ! intervint Salomé, tu oublies déjà ce que je t'ai confié l'autre jour ?
lui lança Salomé avec vigueur.


           Jasmine
ne voyait pas de quoi voulait parler Salomé. Cette dernière lui lança un regard
censé la clouer sur place, mais Jasmine ne comprit pas mieux.


           —
Mon rêve ! précisa Salomé.


           —
Ahhhh, ça... s'exclama-t-elle. 


           En
dehors d'Edward, Jasmine était la seule à connaître les intuitions de Salomé.
Enfin, les intuitions... elle commençait à se demander si elle devait les
appeler ainsi. Est-ce qu'une intuition pouvait rendre un rêve réel ? Ou bien
est-ce que son rêve traduisait une certaine réalité ? Elle était bien incapable
de le dire et cela la dépassait complètement. Salomé espérait seulement que son
état n'empirerait pas et que son nouveau statut de célibataire n'était pour
rien là-dedans. Elle se sentait tellement oppressée depuis son arrivée. Passer
des vacances ici pour se détendre allait être un sacré défi !


           —
Eh bien ! pour le moment ce château est un vrai taudis, rit Zaphir sans
percevoir le malaise éprouvé par Salomé. 


           —
Donc nous sommes loin du lieu de vacances VIP ! rigola Jasmine. 


           —
Les ouvriers attaquent dès demain, les filles. Vu l'état dans lequel j'ai trouvé
une salle de bain ce matin, ce ne sera pas du luxe ! Je suis sûr que si les démons
existaient ils apprécieraient les lieux.


           —
Démon, vampire ou fantôme, personnellement je n'ai pas besoin d'un garde du
corps pour me coucher, fit Jasmine en se levant. Il me plaît bien ce château.
Il est lugubre juste comme il faut.


           —
Pour être franche, je crois que moi j'en aurai besoin, rétorqua Salomé.


           —
Besoin de quoi, d'un garde du corps ?


           —
Oui. Mais je me contenterai de Jaja à mes côtés. Ce devrait être suffisant ! 


           —
Qu'est-ce qu'il y a, tu fais une drôle de tête Salomé, s'étonna son amie.


           —
Vous ne sentez pas une odeur ? dit Salomé en humant l'air.


           —
Si, de la pluie qui ne va pas tarder à nous tremper, lança Zaphir.


           —
Non, je parle de quelque chose d'autre... Ah ! c'est bizarre. Ça y est, je ne
sens plus.


           —
Moi, je n'ai rien senti. 


           Le
regard tendre qu'il lui renvoya tout à coup faillit la laisser sans voix.


           —
Évidemment, vous ne sentez rien, marmonna-t-elle dans son coin


           Un
coup de tonnerre se fit entendre et Salomé laissa échapper un cri de surprise.


           —
On ferait mieux de rentrer, il va pleuvoir comme vache qui pisse dans deux
minutes, proposa Salomé. 


           Les
premières gouttes commencèrent à tomber sur le parasol en toile.


           —
Bon, je crois que Salomé a raison, il est temps que nous rentrions nous
abriter. Enfin, vu ta tête, toi tu ferais mieux d'aller dormir direct, lança
Jasmine à l'attention de Salomé. 


           Elle
s'empara d'un seul geste des sacs de voyage restés à leurs pieds et se mit à
courir le mieux possible. Son pas de course à elle était toujours plus lent que
celui des autres bien qu'elle pût sauter très haut si elle le voulait. Elle réservait
cela à ses petits moments de délire, lorsqu'elle dansait surtout. 


           Elle
arriva tout de même la première vers la porte-fenêtre restée ouverte et
remarqua le carreau cassé jouxtant le loquet. Elle se retourna vers Zaphir, prête
à lui demander s'il était normal que la porte-fenêtre soit dans cet état, mais
il ne lui laissa pas le temps de s'exprimer.


           —
Juste quelques difficultés à trouver les clés hier soir ! fit-il aux filles en
riant.


           La
pluie commençait à tomber dru. De grosses gouttes frappaient ses bras chargés
des cartons de pizza. 


           —
Tu entres toujours par effraction chez toi ? insista celle-ci.


           —
Bon, tout ce que tu veux, mais à l'intérieur, Jasmine ! pesta Salomé. Je déteste
la pluie !


           —
Ne nous énervons pas, voiiiilà ! Wouhaaa, on n'y voit rien là-dedans !


           —
Il y a quelqu'un ! souffla tout à coup Salomé dans le dos de Jasmine.


           —
Quoi ?


           —
Il y a quelqu'un dans le fond de la pièce, je te dis ! Elle ne voyait pas
nettement la personne, seulement une silhouette dans le noir. De quoi lui
glacer le sang. 


           —
Mais allume !


           Salomé
sentit des gouttes de sueur perler à ses tempes. Une forte chaleur envahit tout
son corps et elle perçut les valves de son cœur s'ouvrir et se refermer à une
vitesse incroyable. Il lui sembla distinguer une femme... ou peut-être pas.
Quelqu'un qui portait un long manteau ainsi qu'un capuchon sur la tête, comme
pour se cacher.


           Salomé
saisit le bras de Jasmine, toujours postée devant elle, alors que Zaphir se
dirigeait vers l'interrupteur.


           —
Il y a quelqu'un ? lança Salomé d'une voix chevrotante.


           —
Mais arrête, il n'y a personne ! À force, tu vas réussir à me faire peur.


           —
Je t'assure que... ça y est, ça recommence, tu ne sens pas comme une odeur de
brûlé ?


           —
Non. C'est bon maintenant ? Est-ce que tu la trouves cette lumière, Zaphir ? C’est
long !


           —
Désolé, je ne me souviens pas où se trouve l'interrupteur. Ouaaaaaaaaaahhhh,
c'est moi le grand méchant loup...


           —
Arrête, Zaphir, ça n'a rien de drôle. Moi j'ai comme une sangsue dans le dos et
je ne vais pas pouvoir tenir les cartons à pizza encore longtemps.


           Alors
même que Jasmine finissait de prononcer ces mots et que Zaphir parvenait à révéler
la pièce aux yeux de tous, la voix d'Éric le bègue retentit juste en face des
deux filles. Le cri strident de Salomé suivi de celui de Jasmine provoqua un
geste brusque qui précipita le précieux contenu des cartons à pizza à terre,
face contre sol.


           —
Mais enfin, Éric, qu'est-ce que tu fais là ? Les filles, je vous présente Éric,
le fils du gardien. Il habite la maison à l'entrée du bois. Éric... des amies à
moi qui séjourneront ici quelques jours.


           —
Vous nous avez fait une de ces peurs, soupira Jasmine en se tournant vers Salomé.


           —
Ce n'est pas lui que j'ai vu, je t'assure ! 


           —
Il ne faut pas en vouloir à ma copine, dit précipitamment Jasmine à l'intention
d'Éric. Elle est un peu sur les nerfs en ce moment. N'est-ce pas, Salomé ? Réponds
au monsieur, s'il te plaît.


           —
Je ccccc... Je crois que je fais peur à chaaa… chaque fois ! Je passais juste
vous dire que mmm... mon père a vu avec votre mère pour la vitre. Le
vittttt.... le viiiittttt...


           —
Vitrier ? l'aida Zaphir.


           —
Oui. Il passera demain dans la journée. Bonne nuit alors. Il remit la capuche
de sa veste de jogging sur la tête et s'élança par la porte-fenêtre. Il s'éclipsa
aussi vite qu'il était apparu, mais pas gêné d'avoir une fois de plus dérangé
ce nouveau propriétaire. 


           Intriguée,
Salomé se sentait légèrement apaisée de voir qu'il ne s'agissait que de lui
lorsqu'elle avait cru apercevoir un spectre. Toutefois, elle n'était pas entièrement
convaincue de son erreur. Pourquoi voir une robe de bure alors que ce jeune
homme était en jean ?


 


           — Sais-tu que tu as la même grâce envoûtante
que ta mère ? La grâce d'une vipère.


           Robert le Bougre s’était adressé à moi d’un
ton insolent. Pourquoi me dit-il cela ? avais-je pensé.


           Je ne voulais pas entendre. Ne pas entendre
la voix de cet homme. Ne pas le regarder dans les yeux alors que ma mère était
assise à côté de moi. Il me répugnait.


           Il avait poursuivi sur le même ton, n'ayant
aucune intention de s'arrêter en si bon chemin.


           — Sais-tu qui j'étais pour ta mère ?
Sais-tu quels sentiments elle éprouvait à mon égard ?


           — Je jure que je vous poursuivrai
jusqu'en enfer !


           Après ces mots je lui crachai à la face,
sans obtenir le moindre soulagement à ma colère.


           — Tais-toi, bougresse ! hurla-t-il.


           D'un linge sorti de sa manche de bure, il s’était
essuyé le visage. Sans dire un mot, il leva le bras gauche vers l'arrière pour
signifier au garde le plus proche de ne pas relever l'incident. 


           — Ne sais-tu pas qu'il ne faut jamais
jurer devant Dieu ?


           — Dieu ? Mais quel Dieu ? Votre Dieu ?
Est-ce le vôtre qui parle dans vos rêves et vous ordonne de commettre tous ces
crimes ? Vous êtes le Satan que vous avez vous-même créé.


           Son regard, ses petits yeux cruels, tout en
lui sentait la haine. Une haine identique à la mienne.


           — Prétendrais-tu que nous menons une
bataille sans aucun dessein ? Dieu ne nous demande pas de lui renvoyer tous ces
pauvres gens sans raison, Cyrielle. Dieu ne te rappelle pas à lui sans raison !


           — Mais quel Dieu pourrait vouloir de
moi de cette manière ? Quel Dieu est assez faible pour réclamer un intercesseur
tel que vous ?


           — Il est trop tard pour toi, mon
enfant. Tu n’entends rien à ces choses là. Il est trop tard pour ta mère et il
est trop tard... pour ton frère, Arnaud.


           Entendre prononcer le prénom de mon frère
fut comme un coup de dague en plein ventre. Qu'avait-il voulu dire ? À cet
instant je ne le savais pas encore. Mais ce n'était qu'une question d'heures !


           — Mais il n'est pas là pour te sauver
! railla-t-il. Pour vous sauver tous ! Mais que fait-il ? Où diable est-il donc
?


           Le rire de Robert le Bougre avait transpercé
le silence qui s'était fait l'espace d'un instant dans la salle. Je n'étais pas
la seule à avoir entendu tonner le nom de mon frère. Tous avaient relevé la tête
à ce moment-là. Tous... Sauf ma mère. 


           — Je crains qu’Adélaïde ne soit plus
en mesure de t’aider, Cyrielle.


           — Pourquoi me parlez-vous d'Arnaud ?
Que lui avez-vous fait ?


           — Moi ? Mais rien ! Je ne ferai jamais
rien qui intente à sa vie, tu peux en être sûre.


           Je pressentais ce qu'il allait me dire. 


           Cela résonne encore à mes oreilles, comme
une longue plainte que l'on m'arrache.


           — Je suis venu le chercher. Je suis
venu le sauver et l’arracher de vos mains de sorcières.


           Que pouvais-je répondre à cela ? Après ma mère,
après mon amour et mon père, Robert le Bougre m'enlevait le seul être que j'espérais
trouver encore en vie. 
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           Salomé
avait mis plusieurs heures avant de trouver le sommeil. Jasmine et Zaphir étaient
toujours couchés à ses côtés, emmitouflés dans leur duvet. Ils avaient sombré
en un clin d'œil. Cela aurait dû la rassurer mais ce ne fut pas le cas. Elle s'était
retrouvée seule. 


           Malgré
la fatigue accumulée des derniers jours, elle avait dormi en pointillés toute
la nuit. Elle aurait tout aussi bien pu veiller pour être sûre que personne ne
lui voulait de mal, à elle ou à ses amis. Le stress de la veille n'avait
malheureusement pas cédé place à l'apaisement. Il semblait même avoir augmenté
depuis son arrivée au château. Elle ressentait une sorte d'excitation mêlée à
une oppression. Toute la nuit son cerveau avait été en ébullition permanente.
Pas une minute de répit, pas une seconde sans qu'elle ne s'imaginât une
situation, un dialogue, une scène avec quelqu'un. Tout et n'importe quoi.


           Il
y avait d'abord eu ses échanges avec Edward qu'elle s'était passés et repassés.
Certainement plus difficile à digérer qu'elle ne le pensait. Puis, Zaphir et
ses regards appuyés. Non, ça il fallait absolument qu'elle se l'enlève de la tête,
ce n'était certainement que son interprétation. Et puis, Éric, dont elle ne
savait que penser.


           Depuis
l’aube, elle avait attendu que ses amis se réveillent. À huit heures, comme ils
dormaient encore, elle se leva à contrecœur. Elle n'avait aucune envie d'être
la seule à être éveillée dans cette immense demeure. Elle n'allait pas rester
dans son sac éternellement, à moitié en sueur, à surveiller son téléphone
portable dans l’espoir qu'Edward lui laisserait enfin un message. Elle s'était
donc levée et se tenait prête à affronter ses peurs.


           Sa
nuit agitée sur le matelas en mousse avait laissé des traces sur le haut de ses
bras. De petites stries rosées apparaissaient encore. Elle était fourbue et des
courbatures lui donnaient des douleurs jusqu'à la chute des reins. 


           Salomé
entreprit sa quête d’une pièce fonctionnelle pour préparer le petit déjeuner.
Elle mit la main sur une cafetière italienne. Un carton grand ouvert traînait
encore à ses côtés. Elle tenta de faire du café qu'elle avait trouvé dans l'un
des placards près de l'âtre mais ce n'était décidément pas son fort. La cafetière
ne voulait pas se refermer correctement. 


           Apparemment
Zaphir ou sa mère avait commencé à ranger mais il manquait l'essentiel pour que
son réveil se passe au mieux. Pas de sucre ! Impossible pour elle de boire un
café sans cela. Sans compter qu'il n'y avait pas de thé ! Si elle avait su,
elle aurait emporté le nécessaire. Un thé bien chaud et quelques tartines beurrées... 


           Ah
oui ! Rien de tel pour la mettre en train. Salomé sourit à la pensée d'un bout
de pain trempé dans la boisson la plus populaire au monde. Jasmine détestait
cela.


           Un
petit bruit de vitre frappée fit se retourner d'un bond Salomé vers la porte
extérieure. La main d'une jeune fille emmitouflée dans un long châle noir
tapait contre l'un des carreaux. Il pleuvait encore et, malgré l’auvent qui la
protégeait, Salomé vit que la jeune femme serait entièrement trempée si elle ne
l'invitait pas à entrer.


           —
Excusez-moi de vous déranger, je suis la voisine dans la maison un peu plus bas
sur la route, fit-elle en acceptant l'invitation de la jeune fille rousse qui
gardait la porte ouverte.


           —
Je vous en prie, vous ne me dérangez pas, chuchota Salomé. Mais il est tôt,
enfin, pour un jour de vacances ! Vous avez du courage de sortir par cette
pluie battante ! continua-t-elle d'un ton qu'elle voulait enjoué.


           La
jeune fille au châle lui rendit son sourire. Elle regarda Salomé, plissant ses
yeux quelques secondes. La dévisageait-elle ou bien était-ce elle qui se
faisait des idées ? Salomé n'aurait su le dire. Elle referma doucement la porte
derrière l'inconnue et lui proposa un café.


           —
Oh ! non merci, je ne bois rien. Je n'arrive pas à avaler quoi que ce soit le
matin, fit-elle comme pour se justifier. Sa voix était fluette et elle donnait
l'impression d'être à bout de force.


           —
Pas de problème. Moi je ne bois que du thé, mais comme il n'a pas l'air d'y en
avoir ici... Heu, je peux vous renseigner ? Vous cherchez quelqu'un peut-être ?


           En
y prêtant attention Salomé remarqua que le bas des habits de la jeune fille se
composait d'une jupe longue plutôt abîmée et de simples sandales plates. Elle
ne voyait pas exactement quelle était sa maison, mais une chose était sûre, côté
mode ce n'était pas ça ! Peut-être était-elle une gitane, il devait
certainement y en avoir dans les parages. Lui dire qu'elles étaient voisines
n'aurait servi alors qu'à la rassurer et l'inciter à lui ouvrir sa porte.


           —
Je souhaite juste me présenter auprès du propriétaire. Une visite de courtoisie
en quelque sorte.


           —
On fait encore ça ? sourit Salomé.


           —
En réalité, le château est resté à l'abandon si longtemps, cela fait plaisir de
voir qu'il y a de nouveau de la vie ici, répondit timidement la jeune fille.


           Voilà
que ça recommençait, de nouveau cette odeur de brûlé. La cafetière chauffait,
mais cela ne venait pas de là. Salomé se retrouvait devant un dilemme.
Devait-elle oui ou non prévenir Zaphir de l'arrivée d'un visiteur et
devait-elle parler de ses craintes à Myriam concernant un appareil ou quelque
chose qui devait être en surchauffe dans la maison. 


           Pour
Zaphir, sa mère avait été très claire à ce sujet, personne ne devait savoir
qu'il se trouvait ici. « La première règle lorsqu'on se trouve à proximité de
la star, avait dit Myriam, ne jamais reconnaître qu'elle est dans les parages !
Ensuite, tout faire pour que personne ne la voie. » 


           —
Écoutez, je suis désolée, mais Madame Cohen n'habite pas encore ici. Je peux
lui laisser un message. Si vous voulez la voir, ce n'est jamais avant le début
d'après-midi.


           Salomé
ne sut pas si la jeune fille était déçue ou étonnée de sa réponse. Elle avait
baissé son fichu sur ses épaules pour laisser apparaître une chevelure d'un
brun profond qui dégoulinait en une jolie tresse sur son dos. 


           —
Vous vous appelez comment ? osa enfin la jeune fille.


           —
Salomé. Et vous ?


           Les
traits délicats et la bouche finement dessinée ne semblaient pas décidés à lui
répondre. Cette fille était magnifique. Si Jasmine la voyait, elle en tomberait
immédiatement amoureuse. 


           Un
instant de silence mit Salomé mal à l'aise. La situation était pour le moins étrange
en cette matinée pluvieuse de juillet. Mais ce n'était pas la seule raison.
Elle n'aurait pas su dire pourquoi exactement, mais cette jeune fille lui
paraissait familière. 


           La
cafetière émit son borborygme signifiant qu'elle avait fini de passer le café.
Salomé souleva la cafetière après avoir éteint le gaz, saisit sa tasse sur le
coin de la table et la remplit à ras bord. Elle porta le café brûlant à sa
bouche pour se donner contenance et souffla légèrement dessus. Elle regarda de
nouveau sa visiteuse matinale dans l'espoir d'obtenir une réponse.


           —
Je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps, fit dans un murmure imperceptible
la jeune fille. Je repasserai plus tard. 


           Puis
elle se tourna vers la porte, attendant apparemment que Salomé lui ouvrît à
nouveau.


           —
Oh ! Pardon, fit Salomé se jetant prestement sur la poignée. Elle faisait bien
des manières pour une SDF. Enfin, si c'en était une. De mon côté, je lui dirai
que vous êtes passée ! La porte laissa entrer un souffle d'air frais amenant
une odeur de miel jusqu'aux narines de Salomé. Au fait, je lui dis que vous êtes
mademoiselle....?


           —
Cyrielle, lâcha finalement la brune adolescente. Mais je ne pense pas que cela
lui dise grand-chose... du moins pas encore. Adieu.


           Salomé
la regarda s'éloigner du château sous une pluie de plus en plus fine.
Lorsqu'elle referma la porte, elle constata l'oubli de Cyrielle. Elle avait
laissé son châle sur le dos d'une des chaises. Elle aurait juré qu'elle l'avait
fait exprès. 


           —
Hummm..., ça sent bon, c'est toi qui as préparé ce café ? fit la voix encore
ensommeillée de Jasmine qui la rejoignait.


           —
Oui, Salomé pour vous servir. Et figure-toi que la voisine elle aussi est venue
humer l'odeur alléchante qui s'échappe de ce truc. En plus, elle a oublié son
châle. 


           —
Quel châle ?


           —
Celui-ci, fit Salomé en montrant la chaise de la tête.


           —
Ça ne va pas ? reprit Jasmine voyant que Salomé faisait une drôle de moue.


           —
Si, si... mais j'aurais parié... non, j'étais sûre que son vêtement était là,
sur le dos de cette chaise.


           Elle
posa une main tremblante dessus, comme pour constater que le meuble, lui, était
bien là. 


           Je
t'assure que c'est vrai, Jasmine ! Je l'ai vu comme je te vois.


           Salomé
regardait le reste de la pièce, l'œil attentif au moindre objet suspect au sol,
mais aucun châle en vue.


           —
Purée, je n'ai rien dormi de la nuit, je suppose que je fatigue sérieusement.
En plus, Ed ne donne toujours aucun signe de vie. C'est vrai, il pourrait au
moins s'excuser, je ne sais pas, dire quelque chose.


           —
Quel enfoiré celui-ci, renchérit Jasmine. Arrête de te miner comme ça. Je suis
sûre que c'est un mal pour un bien. Tu verras, il y en a un autre qui t'attend
quelque part, mais seulement tu ne le sais pas encore. 


           —
Mais oui, bien sûr. Ne te vexe pas surtout, mais pour remonter le moral tu ne m’arrives
pas à la cheville ! 


           Elles
rigolèrent de bon cœur et Salomé se surprit enfin à se laisser aller.


           —
Non, mais tu es toujours la première à dire que les choses arrivent lorsqu'on
s'y attend le moins. Donc tu verras bien !


           —
Enfin, en attendant, ce n'est pas dans cette tenue que je risque de le faire
accourir, mon prince charmant ! Salomé tira sur son pyjama en dentelle décati,
il était temps qu'elle en acquière un autre. Elle avait pour habitude de porter
celui qu'Edward lui avait offert pour Noël, mais en préparant à nouveau ses
bagages elle avait décidé de n'emporter que les tenues qui ne le rappelaient
pas à son souvenir.


           —
Qu'est-ce qu'elle a, ta tenue ? enchaîna Zaphir qui venait de les rejoindre. Je
trouve au contraire que ce petit haut te va à ravir.


           Salomé
sentit ses joues se consteller de rouge comme une gamine de cinq ans et Jasmine
jeta un clin d’œil dans sa direction. 


           —
Rien, lança-t-elle à Zaphir dans un saut. Je vais m'habiller si ça ne vous
ennuie pas. Ensuite on file au village ou dans la ville la plus proche pour
avoir un petit déjeuner digne de ce nom. Et elle s'élança vers le couloir, ne
leur laissant pas le temps de répondre.


           —
Qu'est-ce qu'elle a ? s'enquit le jeune homme auprès de Jasmine.


           —
Je n'en sais rien. Il paraît que ta voisine est passée tout à l'heure, qu'elle
a oublié son châle. De plus, Salomé croit qu'elle ne trouvera jamais le grand
amour !


           —
Ah ! Rien que ça. J'ai une voisine moi ?


           Jasmine
portait un tee-shirt à l'effigie des Rolling Stones par-dessus un jogging en
guise de pyjama. Non pas qu'elle dormait avec, mais comme elle ne pouvait
descendre nue... 


           —
Apparemment. Et j'aurais bien voulu la voir, fit-elle en terminant sa tasse à
son tour. Bon, je crois que je vais imiter Salomé, moi aussi j'aimerais être un
peu plus présentable pour cette journée qui a l'air de bien s'annoncer.


           Elle
regarda le ciel où les nuages se dispersaient peu à peu pour laisser place aux
rayons du soleil. La journée promettait effectivement d'être belle. Il n'était
pas neuf heures et il faisait déjà bon dehors.














Chapitre 14.


 


           Steve
rumina encore une fois face à la blonde qui se baissait dans son chariot pour
prendre ses produits et les étaler méticuleusement sur le tapis roulant. Elle
lui montrait ses fesses, d'une certaine ampleur, sans aucune pudeur, à chaque
fois qu'elle le pouvait. Il lui semblait qu'elle avait mis son chariot exprès
devant la caisse de sa collègue pour se déhancher ainsi au lieu de faire comme
tout le monde, le mettre sur son côté. C'était on ne peut plus agaçant. 


           Qu'est-ce
qu'il fichait là ? Il était excédé par sa propre lâcheté. Jamais il n'aurait
accepté un job de caissier au supermarché du coin s'il n'avait pas été obligé par
« le pôle du non-emploi ». C'est ainsi qu’on devrait le nommer. D'habitude ils
ne trouvaient de boulot à personne ! Et manque de bol, quand son tour était
arrivé, pas de problème. « Vous souhaitez garder vos droits, monsieur ? —
Ben oui, madame la fonctionnaire. — Alors, je vous conseille vivement
d'accepter ce remplacement. » Trois semaines s'étaient écoulées depuis leur
entrevue.


           Sa
jeune collègue, la caissière du Cinq, ne valait guère mieux. Une remplaçante
pour les mois d'été, elle aussi. Mais elle avait le physique de l'emploi. Alors
que lui... Il ne la connaissait pas encore puisqu'elle avait pris son poste le
matin même, mais il voyait ses mains molles passer les aliments devant
l'infrarouge. Il ne bipait qu'une fois sur deux ! Le temps que la pauvre fille
trouve le code barre sur l'un des côtés du paquet, il en avait passé quatre. 


           —
Whouaaaou, c'est bon ça ! fit-il à sa cliente. Le dernier DVD du Crépuscule des
vampires. Bon choix.


           La
blonde aux larges fesses le regarda d'un œil étonné. Elle voulait bien lui
montrer ses miches, mais vraisemblablement pas tailler la bavette avec lui.


           Steve
continua de passer les produits aussi vite qu’il le pouvait.


           —
Sans rigoler, c'est son meilleur film. À côté, ce qui vient de sortir au ciné,
c'est de la gnognotte.


            Si
vous le dites, fit-elle d'un air las et baissant les yeux par crainte
d'accrocher son regard.


           Décidément,
elle n'avait pas l'air de vouloir engager la conversation. Il l'aurait pourtant
juré deux minutes avant, au vu d'une certaine ficelle noire située au-dessus
des poches de son jean rouge.


           —
Mais si ça vous dit qu’on sorte ensemble, je vous emmène le voir, no souci !
lui sourit Steve.


           —
Non merci, répondit-elle poliment. Pourriez-vous finir de passer mes achats
s'il vous plaît ?


           Encore
une réplique et il serait certain qu'il prendrait un blâme. Son chef se situait
juste au-dessus de sa caisse, dans les bureaux de la « mezzanine rose » comme
il l'appelait. De là-haut, il pouvait tout surveiller, et


surtout ses employées. Soit pour leur
mettre la pression, soit pour regarder leur décolleté !


           Juste
derrière la blonde se trouvait Zaphir, sa casquette L.A. sur la tête et des
canettes de coca dans les mains. Perdu dans ses pensées, il rêvait. Lorsque le
caissier prononça le nom de son dernier film il enfonça un peu plus sa
casquette et hésita quelques secondes à changer de rangée. Pour une fois qu'il
n'avait pas la caisse la plus lente. Cela restait à voir. L'employé semblait
vouloir draguer toutes les femmes qui passaient par sa caisse ! 


           Il
souhaitait juste passer inaperçu, être tranquille et surtout, surtout, ne pas
faire causette avec ce beauf.














Chapitre
15.


 


           Lorsqu'il
rejoignit les filles dans la voiture, Jasmine était sagement assise à l'arrière
et Salomé toujours aussi calme. 


           Ils
avaient pris deux bonnes heures pour déjeuner dans un petit bistrot du coin
avec croissants et tartines beurrées.


           —
C'est bon, on peut y aller. Tu tiens vraiment à perdre ton temps à voir ce type
? demanda une nouvelle fois Zaphir à Salomé.


           —
Oui ! J'aimerais m'occuper un peu au château, retaper quelque chose et sculpter
aussi, si c'est possible. 


           Elle
souhaitait surtout se changer les idées. Jamais elle n'aurait imaginé être
bouleversée à ce point par sa rupture avec Edward. Elle était la première à
dire que c'était son choix. Cependant, elle n'arrêtait pas de penser à lui. Il
lui manquait terriblement.


           —
Youhou, Salomé ! fit Jasmine. Zaphir parlait de l'autre mec, Alexandre Meyer,
celui que tu as vu sur l'affiche au café. Le diseur de bonne aventure.


           —
Oh ! c'est juste de la curiosité. Ça ne coûte rien, si ? fit mine de s’enthousiasmer
Salomé.


           —
Comme tu veux, je n'ai rien prévu de spécial pour les jours à venir, nous
sommes libres comme l'air ! conclut Zaphir. En route pour la brocante !


           Il
remit le moteur en marche de sa GT2 dont il aimait entendre le vrombissement
puissant et grave du moteur. Salomé lui était reconnaissante d'essayer de l’égayer
ainsi. Elle voyait bien qu'il s'efforçait de la distraire. Le paysage défilait
sous ses yeux et elle se demandait de quoi pouvaient bien vivre les personnes
qui habitaient la campagne française. Elle était canadienne et se sentait étonnamment
proche des français, mais elle ne pouvait pas s'imaginer un instant vivre
ailleurs qu'à Paris. 


           Elle
repensa au divorce de ses parents, cinq ans auparavant, lorsque son père lui
avait annoncé la nouvelle de sa nomination en France. Ils partageaient tous
deux un amour sans borne pour ce pays. Salomé avait dû faire des pieds et des
mains pour que Gé — c’était le diminutif dont Salomé affublait sa mère —
accepte de la laisser à la garde de son ex-mari. Cela avait été magique, car en
réalité depuis sa plus tendre enfance Salomé savait qu'il lui faudrait se
rendre en France. C'était ainsi et aujourd’hui encore elle ne se l'expliquait
toujours pas. Son père lui-même n'était pas au courant qu'elle vivait avec ce
sentiment si intense de connaître déjà ce pays. En son for intérieur un chant
de sirènes, une onde puissante tel un aimant l'attirait vers lui. La France, la
France... Oh non ! Personne n’aurait pu la faire changer d'avis. Ni Pauly —
malgré le jeune âge de sa petite-fille à l’époque — ni Stephen, son
voisin et meilleur ami, n'avaient eu d'autre choix que d'accepter sa décision.
Certes, ce ne fut pas sans souffrance. Avoir treize ans et savoir ce que l’on
veut, ce n’est pas si simple à assumer, surtout lorsque vos parents viennent
tout juste de divorcer ! Salomé entendait encore sa mère se désoler du caractère
si frivole de ses sœurs alors que la plus jeune de ses filles, la plus
raisonnable, partait à l’autre bout du monde ! Sarah et Jessica étaient
jumelles et leurs trois années de plus ne les empêchaient pas de créer bien
plus de soucis que Salomé à Géraldine. Elle travaillait pourtant comme
psychologue à l'hôpital de Montréal et était habituée aux adolescents à problèmes
! 


           Oui,
Salomé avait eu tout le mal du monde à la convaincre. Elle avait compris qu'il
n'y avait pas plus mal chaussé que le cordonnier ! Si sa mère était tolérante
et bienveillante avec les patients de l’hôpital, il n'en était pas de même avec
ses filles. Salomé vivait cela comme une injustice et il était dur d'accepter
certaines réflexions de sa part. L'adolescente qu'elle était se demandait
parfois comment ceux qui venaient raconter leurs déboires à Gé pouvaient ne pas
récidiver leurs tentatives de suicide ? Elle pouvait être mortelle ! Bon,
d'accord, cette remarque était très exagérée, mais le nombre de fois où Salomé
lui avait demandé une petite faveur de rien du tout, elle avait eu droit à son
topo sur les limites, l'encadrement, l'importance d'être bien entourée... Même
maintenant, alors qu’elle vivait à des milliers de kilomètres d’elle ! Ses réflexions,
Salomé ne les écoutait jamais jusqu'au bout. 


           Elle
les connaissait, ses limites. Son père se débrouillait très bien tout seul pour
les lui rappeler ! Elle était une jeune fille bien élevée, intelligente et
naturellement serviable. Pourquoi sa mère continuait-elle à croire que Chris n’était
pas capable d’assurer l’éducation de sa fille et d’apprécier son honnêteté ?


           Enfin,
heureusement, Gé avait tout de même fini par céder grâce aux efforts consentis
par son ex-mari. Il était parvenu à la convaincre que leur fille cadette serait
très bien avec lui et que son choix était tout à fait respectable. Il était
certain qu'elle pourrait passer les examens d'entrée à Henry IV le moment venu.
Les jumelles resteraient vivre à Montréal et termineraient leurs études à
l'université McGill. 


           Finalement,
Salomé était étonnée des bienfaits qui avaient eu lieu par la suite. Maintenant
encore les jumelles ne trouvaient rien à redire à cela et tout s'était passé
comme leur père l'avait prévu ! Du coup, Salomé se sentait fille unique. Hormis
pendant les grandes vacances où elle retournait chez sa mère et retrouvait
Sarah et Jess, bien entendu ! Enfin, à part cette année.


           Les
trois amis arrivèrent au lieu-dit « les Mouches », où quelques maisons se
couraient les unes après les autres et dont la plus grande offrait aux regards
une multitude d'objets posés à même le sol. Ils étaient à la recherche du
fameux brocanteur dont ils avaient vu la publicité au village et venaient
apparemment de le trouver. 


           —
Je ne comprends pas, fit Salomé en sortant enfin de son mutisme, que peut bien
vouloir dire « régression » ? 


           Elle
se souvenait avoir lu le terme sur l’affiche, mais ne voyait pas du tout à quoi
cela faisait référence. 


           —
C’est vrai que sa publicité est assez étrange, renchérit Jasmine en sortant de
la voiture.


           —
Ah bon ? Pour ma part je ne suis pas fan de ce genre d’individu, trancha
Zaphir. Franchement je ne sais pas ce que tu comptes trouver ce soir Salomé,
mais en ce qui me concerne ça ne m’attire pas du tout.


           —
Vous les mecs, c’est toujours pareil, rigola Jasmine, dès qu’il s’agit de
sortir des sentiers battus, vous fuyez.


           —
C’est à moi que tu dis ça ? s’étonna Zaphir. Toi qui aimes bien ma mère,
parles-en avec elle, tu verras ce qu’elle aura à te dire sur le sujet !


           —
Je suis curieuse d'en savoir plus, c’est tout, marmonna Salomé pour elle-même
en claquant la porte de la Porsche.


           Le
soleil tapait sur les portes en bois abîmées, les portails, les chaises et même
un vieux landau de plus d'un siècle, comme laissés à l'abandon. Un panneau de
bienvenue collé sur un trépied accueillait les visiteurs intéressés. 


           Lorsqu’ils
entrèrent, le changement fut radical. Tout le bazar de l'extérieur avait laissé
place à une vraie petite demeure convenablement décorée. Une grande armoire se
trouvait dressée contre le mur de la pièce centrale où trônait une table entourée
de ses six chaises. Buffet, vaisselier et natures mortes s’y trouvaient agencés
pour le bonheur des touristes qui pouvaient repartir avec n'importe lequel de
ces meubles ! Les amateurs de vieilleries étaient servis ! 


           Jasmine
préféra retourner fumer une cigarette sur le terre-plein à l'avant de la
maison. Les vieilles choses, ce n'était pas son truc. 


           Salomé
déambula lentement dans les pièces en enfilade, suivie de près par Zaphir. 


           Alors
qu'elle se penchait vers un portemanteau pour regarder de plus près un
pendentif qui y était accroché, Salomé sentit une vague de frisson l'envahir.
Ce fut comme une vague de chaleur, une grande flamme lui traversant tout le
corps et remontant jusqu’à son cerveau.


           —
Zaphir ! Appela-t-elle en tremblant. Zaphiiiiir !


           —
Ça ne va pas de crier comme ça ! fit-il en accourant.


           Salomé
venait de hurler son nom sans le vouloir. Il aurait fait tomber un objet qui se
serait cassé en mille morceaux qu'elle n'aurait pas crié si fort.


           —
Qu'est-ce qu'il y a ? chuchota-t-il par peur de se faire remarquer.


           —
Ce visage sur le pendentif, là, c'est la jeune fille de ce matin.


           —
Et alors ?


           —
Alors ? Mais tu vois bien que c'est une vieillerie et qu'on dirait qu'elle a...
je ne sais pas, moi, enfin… qu'elle date des années vingt !


           —
Et c'est pour ça que tu te mets dans un état pareil ? fit-il, la voyant pâle
comme un linge. Je suppose que ce doit être le pendentif de l'un de ses
parents, tout bêtement, la rassura-t-il en s'approchant du bijou. 


           Il
le prit dans ses mains et effleura celle de Salomé qui la retira vivement.


           —
Ah oui ! Je… je n'y avais pas pensé.


           —
Je te trouve bizarre depuis que tu es arrivée, tu sais. Si c'est Edward qui te
rend nerveuse comme ça, ce n'est pas la peine. Tu devrais peut-être l'appeler.


           —
Ah ça, certainement pas ! s'écria-t-elle. Et puis ce n'est pas parce que je
m'emballe bêtement... Je suis juste un peu fatiguée, rien de plus.


           —
Hummm, oui… je dirai plutôt sur les nerfs. Je crois que je ne t'ai jamais vue
comme ça. 


           Elle
se dégagea du coin dans lequel elle se trouvait, sentant son mal-être venir
aussi du fait de sa proximité avec Zaphir. 


           —
C'est toi qui as raison, je suis complètement stupide : c'est juste un
pendentif, rien de plus.


           —
Oui, et il n'est pas à vendre qui plus est, fit la voix du brocanteur derrière
eux. Désolé de vous décevoir, ma jeune dame. Une amie l'a tout simplement égaré
et il y a des semaines que nous le cherchons !


           L'homme,
plutôt âgé et chétif, s'aida de sa canne pour marcher vers la sortie. Il avait
récupéré son trésor et semblait les inviter à se retirer. Ses cheveux blancs et
longs ainsi que sa barbe lui rappelaient vaguement quelqu'un. Et ce n'était pas
le barbu qui tirait son traîneau un certain soir d'hiver. 


           —
Excusez-moi, lui lança-t-elle en espérant l'arrêter dans sa marche à trois
pattes. Elle le rejoignit d'une enjambée. Nous venons d'arriver dans la région
mes amis et moi et...


           —
Oui, je sais, Éric m'envoie toujours des clients.


           —
Éric ? s'enquit Zaphir. Vous voulez parler du jeune homme qui travaille au château
de Montmorior ?


           —
Oui. Dites-moi, reprit-il, si vous souhaitez décorer votre nouvelle demeure
avec certains de mes meubles, je crains fort de n'avoir rien d'intéressant pour
vous. Ce ne sont pas les magasins de meubles qui manquent par ici. Avec toutes
les franchises qui se montent, votre maman ne devrait pas avoir de mal à
trouver ce qu'elle souhaite.


           Ah,
une surprise de plus ! Il était déjà au courant pour la mère de Zaphir. Et,
comme on dit, jamais deux sans trois, où se cachait la dernière ?


           —
En fait, nous voulions juste un renseignement, poursuivit Salomé d'une voix
douce.


           —
Si c'est sur le château je ne suis pas guide, la coupa-t-il. Et il reprit sa
marche en direction d'une pièce qui ne semblait pas appartenir au reste du
magasin. Zaphir et Salomé prirent conscience en même temps qu'ils se tenaient
devant la cuisine personnelle du brocanteur.


           —
Nous ne voulons pas être impolis, insista Salomé, mais puisque vous connaissez
le fils du gardien...


           —
Qui a dû vous dire que j'ai longtemps vécu au château moi aussi.


           —
Ah bon ? fit-elle interloquée. Décidément, ce vieil homme était étrange. Et de
trois.


           Elle
regarda Zaphir et lut le même étonnement dans son regard. Elle pouvait voir
Jasmine à travers les carreaux de la fenêtre, toujours assise sur la même
chaise. Elle prenait un bain de soleil, la tête légèrement renversée en arrière.


           —
Oh ! je savais bien que vous ne partiriez pas comme ça. Vous cherchez trop mes
enfants. Vous allez me parler du château, mais je n'ai plus l'âge d'entendre
des histoires à ce sujet.


           Il
s'assit à une table pour reprendre le travail qu'il avait apparemment délaissé
pour venir les voir. Chiffon à la main, il recommença à nettoyer un calice doré.


           Salomé
ne comprenait rien à ce qu'il leur racontait. De quoi parlait-il au juste ?
Quelles histoires ? Si Éric lui avait parlé d'eux, ils n'étaient tout de même
pas les seuls jeunes qui passaient par là, or il les avait reconnus ! 


           —
Très bien, reprit Zaphir, nous n'allons pas vous déranger plus longtemps.


           —
Nous avons vu une affiche en ville qui parlait d'Alexandre Meyer, lança Salomé
avant de se faire embarquer par son ami.


           —
Alex ! Un bien gentil garçon vraiment. Je lui prête parfois mon hangar pour
qu'il y tienne ses conférences. Il y en a une ce soir à vingt-deux heures. Vous
pourrez le voir si vous le souhaitez.


           —
OK ! Merci pour le renseignement monsieur…


           —
Charles.


           —
Charles, répéta Salomé dans le vague. 


           —
Bon ! Nous repasserons si tu es toujours décidée Salomé. Salomé ?


           Le
regard hypnotisé par le brocanteur, Salomé ne bougeait pas d'un pouce.


           —
Ce n'est pas que je m'ennuie, mais nous sommes chez lui vois-tu, murmura Zaphir
à la jeune fille. Puis il la saisit de nouveau par le bras pour la faire sortir
avec lui.


           —
Alors, vous achetiez le magasin ou quoi ?


           —
Très drôle, Jaja ! marmonna Salomé qui avait retrouvé l'usage de la parole.


           —
Parce qu'en plus vous n'avez rien acheté ? Je vous jure que j'ai eu le temps de
tirer cent fois sur la même cigarette et de bronzer autant que Monica Cruz.


           —
Arrête, s'il te plaît, Jaja. Tiens, entre, je t'en prie, continua Salomé en déplaçant
le siège avant de l'auto pour que Jasmine puisse s'installer. 


           —
Je pourrai monter devant pour une fois, non ?


           Salomé
soupira et passa prestement devant elle pour se poser à l'arrière.


           Et
voilà, c'est tout bon. Mademoiselle est servie ! lui sourit-elle. Mais le cœur
n’y était pas.














Chapitre
16.


 


           Jasmine
prit place au côté de Zaphir, morne. Salomé resta étrangement calme et ne dit rien
durant une bonne partie du trajet retour. Elle avait l'impression de n'avoir goût
à rien et cela ne lui ressemblait pas. 


           En
fait, elle se sentait étrange depuis son arrivée à Montmorior. Étrange comme ce
nom donné au château et à sa colline. En temps normal, elle aurait questionné
ses amis ou bien elle aurait pensé à voix haute. Mais là, rien ! Rien qu'elle
n'ait envie de dire ou de faire. Pas depuis que le vieil homme à la brocante
lui avait parlé en tout cas. 


           Plus
les minutes passaient, plus Salomé se sentait ici comme chez elle. Aussi
surprenant que cela puisse paraître, elle avait le sentiment d'être arrivée là
où elle devait être, perdue dans cette campagne albigeoise. Elle ne connaissait
rien alentour. Elle n'avait pas non plus le souvenir que sa famille fût
originaire du sud de la France, elle l'aurait su ! Elle ne savait même pas si
elle avait des ancêtres français. Jamais elle n’avait abordé le sujet avec son
père. 


           Cela
aussi, c'était bizarre. Passionné comme il l'était, la généalogie aurait dû
naturellement faire partie de ses centres d’intérêts. Elle-même aurait pu se
poser des questions à ce propos. 


           Zaphir
conduisait vivement, ce qui obligeait les filles à se tenir aux poignées des
portes à chaque virage. 


           Ils
arrivèrent enfin au château et passèrent la grille d'entrée. 


           —
Tiens, ce n'est pas Éric là-bas ? montra Jasmine de sa main un peu plus
rondelette que d'habitude à cause de la chaleur.


           Il
coupait une haie qui longeait une partie de la forêt, juste avant que ne
commence le fameux tunnel de peupliers centenaires.


           —
Pour une fois, c'est nous qui allons lui faire une petite surprise, décréta
Zaphir.


           Sans
prononcer un mot de plus, il bifurqua vers la droite, se dirigeant vers l'orée
du bois où se tenait le jeune homme. Il stoppa net devant Éric, stupéfait et
subjugué par la puissance du bolide qui venait de s'arrêter à seulement vingt
centimètres de ses jambes.


           —
F... f… faut pas faire des trucs comme ça ! Vous auriez pu me... me... me
faucher !


           —
Je m'excuse, s'exclama Zaphir en ouvrant prestement sa portière. J'étais
persuadé que tu t’écarterais 


           —
T'es complètement barge, cria Jasmine en s'extirpant de la voiture.


           Elle
resta une main accrochée à la portière et soupira un grand coup. Le sol, jonché
de longues épines et de pommes de pin, exhalait une odeur forte et agréable qui
emplissait ses narines.


           —
Ahhh, j'avais oublié combien les forêts peuvent sentir bon ! À Paris, elles
n'ont même plus d'odeur ! Salomé, tu viens ?


           Jasmine
se retourna. Salomé n'était déjà plus dans la voiture. Elle la vit s'élancer
dans le bois. Telle une somnambule, elle se dirigeait vers une stèle qu’elle
avait aperçue de loin.


           —
Où vas-tu ? lui cria Jasmine.


           Mais
Salomé ne prit même pas la peine de répondre. Arrivée au monument, elle toucha
fébrilement du bout des doigts. Les traits de son visage se tendirent comme
s'ils voyaient quelque chose de bizarre. 


           —
Salomé ? appela doucement Jasmine arrivée à sa hauteur.


           Elle
vit à son tour la stèle devant laquelle Salomé semblait se recueillir. Une
inscription figurait sur le monument, une partie des mots détruits, rongés par
la mousse plus que centenaire.






           LE TEMPS ----- PA-----L'HOMME------EST
---------AU FEU-----DUR--


 


           Juste
à côté se dressait une sorte de mausolée. Sa forme antique montrait une
construction à colonnettes sur la partie supérieure et son toit était conique.
Les tuiles étaient encore en place. Le monument devait être extrêmement vieux,
pourtant la toiture avait conservé, par endroits, des traces dorées et argentées. 


            Mais
que cherches-tu ? osa Jasmine qui ne savait pas comment réagir devant le
comportement de Salomé.


           Jasmine
la regardait d'un œil interrogateur. Son amie semblait hypnotisée par la pierre
sur laquelle était sculpté un homme barbu combattant vigoureusement un lion.
Juste en dessous se trouvaient gravées dans la pierre, des lettres là aussi, à
moitié effacées par le temps :


           SI-
NOS------VI- SATAN---SU---R--VIT


 


           L’air
hagard, comme un animal traqué à la recherche d’un fourré, Salomé se tourna
vers Jasmine. Elle la regarda sans même l'apercevoir puis se mit à courir. Le
souffle court, les yeux bougeant sans cesse de droite à gauche, elle courait
aussi vite qu'elle le pouvait. 


           —
Salomé ? Salomé ! Arrête !... Tu pourrais m'attendre tout de même, souffla
Jasmine se lançant à sa poursuite.


           Mais
la jeune fille était déjà trop loin pour l'entendre. Jasmine courait du mieux
qu'elle pouvait, la suivant avec peine. Elle finit par la suivre simplement des
yeux, elle s’arrêta, reprit son souffle quelques secondes puis pressa le pas
pour ne pas la perdre de vue. Il fallait qu'elle se dépêche sous peine de ne
plus voir la chevelure rousse qui flottait dans les airs. Salomé s'enfonçait
plus profondément dans la forêt.


           Il
ne faisait plus aussi chaud tout à coup. Jasmine ressentait la fraîcheur du
lieu et des frissons parcouraient sa peau. Les branches des arbres fouettaient
ses bras nus et des brindilles lui piquaient les pieds à travers ses sandales. 


           Jasmine
aperçut enfin Salomé en contrebas, près d'une étendue d'eau recouverte de nénuphars.
Elle se laissa descendre mollement, et pesta d'avoir choisi des chaussures
ouvertes plutôt que fermées.


           Comprenant
qu'il se passait quelque chose d'anormal, Éric et Zaphir avaient laissé le
bolide pour rejoindre les filles. Ils se trouvaient encore à une bonne distance
lorsqu'ils entendirent le cri strident que poussa Salomé.


           Arrêtée
net dans sa marche, Jasmine eut un sursaut qui la cloua sur place. Le cri perçant
de son amie lui fit l’effet d’un couteau planté en pleine poitrine. L'espace
d'un instant elle crut que Salomé était blessée. Gênée par les arbres sur
lesquels elle prenait appui pour ne pas tomber, Jasmine ne pouvait pas voir
Salomé. La décharge d'adrénaline permit à son organisme de parcourir les
quelques mètres restants en une fraction de seconde. 


           Elle
aperçut Salomé qui se tenait debout, au bord de l'étang, haletante, le bras
appuyé contre un arbre. Apparemment, elle venait de régurgiter son seul
croissant du matin.


           Ralentissant
sa course, Jasmine s'approcha d'elle tout doucement. Elle ne voulait pas
l'effrayer davantage. Elle regardait son amie, ne sachant pas si elle devait
parler ou se taire.


           —
Un bouleau à quatre troncs, finit par dire Salomé.


           —
Qu'est-ce que tu dis ?


           Salomé
se retourna vers Jasmine, les yeux embués.


           —
Je voudrais qu'on m'explique ce qui se passe, Jaja. 


           —
Mais enfin de quoi parles-tu ? fit-elle en replaçant avec tendresse une mèche
de cheveux derrière l'oreille de sa meilleure amie.


           Salomé
n'eut pas le temps de répondre. Elle s'effondra au sol comme un pantin. Jasmine
eut le réflexe de tendre les deux bras et de l'accompagner dans sa chute. La tête
de Salomé bougeait un peu de droite à gauche, sa bouche émettant de légers gémissements. 


           Zaphir
et Éric arrivèrent comme un seul homme, prêts à agir contre un ennemi s'il
fallait. Mais ils ne virent que les deux jeunes filles dont l'une était allongée
à terre.


           Zaphir
s'agenouilla près de Salomé et déplaça délicatement sa tête qu'il installa sur
ses genoux pour la surélever un peu. Puis il lui donna quelques gifles, espérant
qu'elle recouvre ainsi ses esprits.


           —
Que s'est-il passé ?


           —
Mais je ne sais pas ! Je n'ai rien vu, s'exclama Jasmine. 


           —
Elle a froid. Salomé ! Salomé, réveille-toi ! 


           Sa
petite robe noire en mousseline à fines bretelles laissait paraître des
frissons sur ses bras et ses jambes. Allongée par terre, les yeux fermés, la
bouche légèrement entrouverte, Salomé dégageait une odeur de miel chaud. Zaphir
se surprit à désirer cette jolie femme. 


           —
Elle pleure ! s'écria Jasmine.


           Les
trois jeunes virent les larmes glisser sur le visage de Salomé jusque dans son
cou. Zaphir eut envie de lui caresser la joue pour essuyer les larmes, mais il
n'en fit rien. Il n'était pas seul. Salomé rouvrit doucement ses yeux, clignant
un peu à cause de la lumière que l'eau reflétait. 


           —
Ça va, Salomé ?chuchota Jasmine.


           —
Oui, enfin je crois. Que s'est-il passé ?


           —
À toi de nous le dire ! s'étonna Zaphir. Tu es partie en courant comme une
furie puis tu as atterri ici. Ensuite tu as crié comme si quelqu'un t'égorgeait
et le temps que j'arrive, plus rien.


           —
Cela n'a rien à voir avec Edward, je me trompe ? lança Jasmine.


           —
Edward ? Non, non, je... 


           Elle
regarda Jasmine comme on appelle au secours. 


           —
Je crois que ce sont les rêves que je fais.


           —
Tu me fais peur, Salomé, tu sais. Tu ne penses pas plutôt que tu es enceinte ?
lui glissa discrètement Jasmine à l'oreille.


           —
Non ! Non ! s’exclama Salomé, provoquant un mouvement de recul chez Zaphir qui
n'avait pas entendu de quoi parlaient les deux jeunes femmes.


           —
Tout ce que je vois ici, le château, cet étang, cet arbre aussi... tout est si
réel ! Je les connais, je suis déjà venue ici.


           —
Arrête, reprit Zaphir. Tu es sous le choc, Salomé. Je ne sais pas de quoi d'ailleurs,
mais tu vas filer te reposer à l'intérieur et nous appellerons un médecin.


           —
Non, je vais très bien !


           Salomé
esquissa un mouvement pour se relever, mais ses forces ne lui permirent pas
encore d'aller au bout de son geste


           —
Tu me fais froid dans le dos avec tes histoires, reprit Jasmine. Ça ne me fait
plus rire du tout maintenant. Pourtant j'ai l'esprit ouvert, mais là, désolée,
je ne te suis pas.


           —
Tu as rêvé tout ça ? questionna Zaphir en montrant d'un geste large tout le
domaine.


           —
Oui, fit-elle en se relevant doucement cette fois-ci.


           Elle
se tenait la tête, comme si elle avait reçu un coup. Elle n'avait pourtant
aucun souvenir de ce qui s’était passé.


           —
Je ne veux pas que vous me jugiez ou que vous me preniez pour une folle, reprit-elle,
d'accord ? 


           Éric
la regardait droit dans les yeux. Elle aurait juré qu'il essayait de lui dire
quelque chose.


           —
Je pense que ce n'est pas un hasard si je suis ici, enchaîna-t-elle. Mais... je
ne comprends pas... je ne comprends pas. 


           —
OK ! Très bien Salomé, on te croit, déclara Zaphir. 


           —
C'est la f... f... femme, bégaya Éric.


           —
La femme ? Quelle femme ? Celle qui est venue ce matin, Cyrielle ? fit Jasmine
en regardant Salomé.


           —
Non ! Le fantôme du château. 


           —
Beaucoup de gens rêvent de lieux dans lesquels ils ont l'impression de se
retrouver par la suite, Salomé, lâcha Zaphir tout en regardant Éric d'un œil
noir. 


           —
Oui, c'est vrai, appuya Jasmine. Ils ont simplement emmagasiné des images de
manière inconsciente et ils ne se rendent pas malades pour autant lorsqu'ils
croient les voir dans la réalité.


           —
Mais tu ne comprends pas, s'écria Salomé en la regardant fixement. Je sais que
je n'invente rien et que je n'ai jamais vu cet endroit auparavant. Ni dans une
revue, ni à la télé, nulle part ! Et je sais aussi que quelque chose de
dramatique va se dérouler ici !


           —
Calme-toi, intervint Jasmine. Je voulais juste te rassurer.


           Elle
avait de la peine à reconnaître Salomé. Son visage était mobile, son regard désorienté.
Il y avait de quoi avoir la trouille lorsque sa meilleure amie disjonctait en
face de vous.


           —
Quelqu'un se fait tuer dans mon rêve ! Quelqu'un qui m'appelle et... Et je ne
peux pas l'aider. Je suis là, je reste là, bloquée comme une andouille. Je sais
que cela va arriver. Je ne sais pas si c'est toi, Jaja, ou bien Zaphir. Mais ce
sera l'un de vous deux. Je ne veux pas que quelqu'un vous fasse du mal. Je ne
veux pas, répéta-t-elle, se prenant le visage dans les mains.


           Il
fallait qu'elle se calme, qu'elle se concentre. Jasmine avait raison, elle-même
ne se reconnaissait plus. Ses réactions lui paraissaient tellement
disproportionnées et absurdes. Cela n'en était que plus effrayant. 


           Comment
une fille comme elle, enjouée, radieuse, toujours prête à rigoler, pouvait-elle
du jour au lendemain se retrouver dans un état d'alerte, d'angoisse et de doute
permanents ? Plus les heures passaient plus son cœur semblait s'alourdir d'une
rage d'incompréhension. Comme si quelqu'un lui en voulait, comme si une
tristesse immense l'envahissait. Si cela continuait ainsi, elle finirait la fin
de la semaine six pieds sous terre ! Son rêve était peut-être symbolique ! C'était
peut-être elle qui serait morte d'ici quelques jours !


           —
Bon, écoute, on va rentrer tranquillement manger, boire un petit coca et réfléchir
à tout ça, lui dit doucement Zaphir.


           Salomé
soupira et se laissa aller contre la poitrine de l'acteur. Qu'il était bon d'être
contre lui ! Elle sentit la chaleur de son torse qui se soulevait et
s'abaissait à chaque respiration.


           —
D'accord, murmura-t-elle. Allons-y.


           Éric
regardait la scène sans rien dire. Il avait l'habitude qu'on ne le voie pas. Le
rôle de simple spectateur était son favori ! Pourtant, cela ne voulait pas dire
qu'il était simple d'esprit comme les autres aimaient souvent le penser. Il en
avait vu des choses se passer ici. Depuis des années. Ce comportement ne lui était
pas étranger. Salomé semblait réceptive, bien plus que les autres. 


           —
On raconte que la lune, lorsqu'elle est nouvelle, fait apparaître ce fan... un
fan... fffantôme... sur sa tombe. Là-bas, près de la stèle.


           —
Ahhh ! Lâche-nous avec tes histoires de fantôme, s'énerva Zaphir. 


           Jasmine
se demandait pourquoi Éric était encore ici avec eux. Après tout, ils ne le
connaissaient pas. Ce type avait l'air d'être une vraie sangsue.


           —
Je ne voudrais pas casser l'ambiance, mais tu n'as pas autre chose à nous
raconter que des histoires de grand-mère ? finit par dire Jasmine en chemin.


           —
Je ne rigole pas ! Si vous demandiez au vieux de la broc... brocante...


           —
Oui, c'est vrai, il nous a parlé de toi, répondit Salomé tout à coup. Pourquoi
? 


           La
question sembla décontenancer Éric.


           —
Vous avez raison, je vous laisse tranquille. Faites attention tout de même.


           Il
avait fini de gravir la petite côte que Jasmine avait eu toute les peines du
monde à descendre quelques minutes plus tôt.


           —
Vous me croyez vraiment lorsque je vous dis qu'il va se passer quelque chose de
grave ? dit Salomé dans un souffle.


           —
Si c'est le cas, il n'est pas question que tu restes ici et nous non plus.


           Zaphir
n'arriva pas à se convaincre, mais peut-être cela fonctionna-t-il avec son amie
?


           —
Commençons déjà par rentrer et manger un bout. Tu as besoin de reprendre des
forces.


           —
Je n'ai pas faim. Vous allez m'aider à chercher ?


           Zaphir
et Jasmine croisèrent leurs regards et aucun d'eux n'osa lui répondre. Non pas
qu'ils doutaient des facultés mentales de leur amie, mais si celle-ci avait
raison, cela ne laissait rien augurer de bon pour ces vacances.


           Ils
se dirigèrent vers la voiture pour rejoindre le château.














Chapitre
17.


 


           Dans
la cuisine de son magasin d'antiquités, Charles, le vieil antiquaire,
contemplait Cyrielle postée devant la porte d'entrée. Elle regardait à l'extérieur,
semblant s'intéresser à ce qu'il s'y passait alors qu'il n'en était rien. Elle
détestait la chaleur de l'été, son soleil perçant et les peaux luisantes des
touristes qui passaient leurs journées à visiter ici et ailleurs. Cela lui évoquait
un souvenir si... morbide. Et chaque année c'était la même chose. 


           Elle
pensa au château qui était de nouveau habité. Si elle avait pu, elle aurait empêché
quiconque de s'y rendre. Mais elle n'en avait pas le pouvoir. Et aujourd'hui,
il y avait ce jeune homme, Zaphir, si beau, si jeune. Il ressemblait tellement à…
Non, elle ne devait pas y penser.


           —
Que voulaient-ils ce matin ? s'enquit-elle auprès de Charles.


           —
Rien. Voir Alexandre. Je te sens nerveuse. C'est juste une image que tu
renvoies ou bien c'est réel ?


           —
Je ne pense pas que ces jeunes gens puissent quoi que ce soit pour moi. 


           —
Et moi je te dis de faire confiance. Alexandre considère qu'ils sont de la plus
haute importance, surtout la jeune fille : Salomé.


           —
Alex voit dans le passé, pas dans le futur ! Comment pourrait-il savoir quoi
que ce soit ? Et ce garçon, Zaphir... il ressemble tant à Jean... Oh ! Charles,
je l'ai regardé ce matin, il a l'air si doux. Je sens qu'il attend quelque
chose, je sens son âme qui m'appelle, Charles !


           —
Cyrielle ! N'oublie pas ce qui t'est arrivé la dernière fois que tu es
intervenue. C'est toi-même qui m'as demandé de te le rappeler. Ne va pas
reproduire le dernier incident. Zaphir n'est pas Jean, ne te méprends pas cette
fois-ci.


           Cyrielle
regarda son vieil ami pour trouver encore un peu de réconfort, mais elle savait
qu'il disait vrai. Elle se tourna à nouveau vers la fenêtre, regardant un
couple qui s’extasiait devant une vieille porte délabrée.


           —
Pourtant, si je pouvais lui montrer le passé nous serions fixés. Tu sais,
Charles, son âme dégage une telle force ! murmura-t-elle une dernière fois.


           Charles
s'avança vers elle. Il voulut la réconforter, la toucher. Mais il retint son
geste. Il savait qu'il ne devait pas, que cela ne servait à rien. Il le savait
et pourtant à maintes reprises il avait souhaité qu’elle ne soit pas
intouchable. Il aurait tellement voulu la prendre dans ses bras, mais à quoi
bon ? Il était un vieil homme à présent. Jamais cela n'arriverait. Jamais.


           Steve
avait quatre heures à tuer avant sa reprise du soir. La chaleur ne lui donnait
aucune envie d'utiliser ce temps à bon escient et le vent qui fouettait la façade
de l'immeuble encore moins. La combinaison des deux rendait la journée
insupportable et seule la télé, ainsi qu'un bon DVD, lui permettraient de faire
le vide. Il s'était justement procuré le dernier film avec Zaphir Cohen et
comptait bien... Cohen ! C'était Cohen ! La Porsche au château ! Comment
avait-il pu mettre tout ce temps avant de percuter ! Les canettes de coca au
supermarché ce matin, c'était lui.


           Fébrile
tout à coup, Steve ne savait plus s'il devait s'asseoir ou rester debout. S'il
devait bouger et sauter de joie ou se contenir. 


           Il
éclata en petits rires nerveux, tout en retenue, puis se laissa aller dans un
fou rire monumental. L'adrénaline commençait à le faire sautiller, jusqu'à
sauter réellement de joie. Seul dans son appartement, il dansait devant son écran
de télé, les images qui défilaient n’avaient plus aucun intérêt pour lui. 


           Il
stoppa sa chorégraphie, déjà essoufflé par les quelques pas qu'il avait entamés.
Bon sang, quelle chance il avait de tomber sur Zaphir Cohen ? Une sur dix mille
? Plus ? Que venait-il faire ici, perdu à plus de cent bornes de Toulouse ? 


           Le
sourire de Steve disparut en un éclair de ses lèvres. Il prit conscience qu'il
avait failli passer à côté de l'opportunité de sa vie ! Il aurait presque pu le
toucher des doigts depuis sa caisse enregistreuse ! Il l'avait touché des
doigts ! Pour lui rendre sa monnaie. Cohen aurait pu passer inaperçu avec sa
casquette des « Lakers » enfoncée sur la tête. Mais Steve avait des yeux qui
traînaient partout. Il avait bien vu qu'un jeune, derrière la cliente au
pantalon rouge, semblait mal à l'aise à l'évocation du DVD qu'elle avait acheté.
De là à penser qu'il s'agissait de l'acteur principal du film qui se tenait
derrière elle... non, personne n'aurait pu s'en douter. Impossible.


           Tout
excité par sa découverte, Steve ne sut plus où donner de la tête. Comment
allait-il s'y prendre ? Comment allait-il faire pour mettre enfin son projet à
exécution ? Cela faisait des années qu'il attendait ce moment.


           Il
se dirigea vers son secrétaire et en sortit un dossier épais de cinq centimètres.
Il éclaira sa lampe de bureau, poussa de la main les autres papiers étalés sur
la table et ouvrit précautionneusement la chemise. Il devait faire de la place,
tout devait être net pour lire sa bible. Oui, tout ! 


           Quel
jour exceptionnel que celui d'aujourd'hui ! Il devait noter cela à tout prix.
Il devait mettre noir sur blanc le premier jour de la mise au point de son
plan. Il commencerait avec Zaphir Cohen, sans avoir besoin de bouger d'ici,
sans prendre la peine de se rendre dans une autre ville. Ce sera tellement plus
facile, un vrai cadeau du ciel ! Oui, un cadeau de Dieu. D'ici quelques jours,
Zaphir Cohen et lui seraient les meilleurs amis du monde.


 


           — Allez, plus vite, sorcières ! nous
invectiva un chevalier du haut de son cheval.


           — Oui, plus vite vous avancerez, plus
vite vous en aurez terminé, avait ajouté son acolyte à la voix rauque en éclatant
de rire. 


           Aujourd'hui encore, me souvenir de cette
voix me donnait envie de vomir. Heureusement, ce jour-là, ma mentonnière de lin
empêchait la chose de se faire ! 


           Attachée dos à l'autre contre le poteau du bûcher,
je comprenais que nous serions un exemple pour tous. Oui, je venais de
comprendre que le reste de nos compagnons, ceux que nous avions aidé à cacher,
mourraient plus simplement d'un coup de lance. À ma mère et moi le privilège du
feu ! 


           Les gardes commençaient déjà à les aligner
tous les uns à côté des autres, de sorte qu'ils soient bien visibles depuis
notre trône de paille. Je supposais qu'ils attendraient d'avoir allumé le feu,
que nous ayons succombé aux émanations toxiques du feu et que nous soyons déjà
mortes par brûlure pour les... Ah ! L'image était trop dure ! Je devais me
concentrer sur autre chose, et de nouveau j'étais repartie sur le visage de
Jean ! Sur ses beaux cheveux d'or légèrement roulés sur le front et ses yeux
verts émeraude. Sur ce qu'il m'avait déclaré avant de partir. Sur le baiser
qu'il m'avait donné. 


           Pourtant, j'aurais voulu comprendre pourquoi
nous en étions arrivés là. J'aurais voulu comprendre pourquoi notre croyance
nous avait amenées à ce moment fatidique. Pourquoi on nous infligeait tout
cela, pourquoi je n'allais jamais vivre l'année de mes dix-sept ans et...
pourquoi je n'aimerai jamais !


           En réalité j'avais une idée de ce que cela
pouvait être. Pour l'église romaine, en tant que femme et fille de Seigneur, ma
mère et moi représentions le mal incarné. Nous étions doublement pécheresses.
Une fois pour avoir caché des Parfaits au sein de notre fief grâce à notre
statut de noble, une seconde fois parce que nous-mêmes étions ce qui, des siècles
plus tard, s'appellerait des Cathares, des croyantes parfaites. Et le pire,
c'est que le clergé estimait que nous avions des pratiques homosexuelles !


           Que d'infamies, que de stupidité n'avais-je
pas entendues en l'espace d'une matinée ! Les dominicains rabaissaient notre
croyance à une dérive sexuelle. Ils n'essayaient même pas de comprendre qu'il était
plus facile de ne pas succomber à la tentation du sexe opposé lorsque l'on était
accompagné par un pair. Pour eux cela dépassait l'entendement. Pour ma part j'étais
tout le temps avec ma compagne ! Et ma mère en avait une aussi !


           Cela faisait partie de notre pratique
quotidienne de croyantes, mais jamais, au grand jamais, nous n'avions pratiqué
quelque fornication que ce soit avec nos compagnes ! Pourquoi l'aurions-nous
fait ? Marguerite était Parfaite comme moi et nous nous entendions si bien
toutes deux. 


           Combien de fois, grâce à elle, je m'étais
retenue de montrer mes sentiments à Jean ! Serait-ce un seul baiser échangé
avec lui qui me valait cette mort certaine ? Était-ce parce que j'avais succombé
une fois, une seule, à ses mots doux, que Dieu m'avait punie ainsi ? Car seul
mon père avait le pouvoir de me donner à un homme en mariage. Et le fait est
qu'on m'avait fiancée des années auparavant à mon cousin Guillaume. Mon Dieu !
Si au moins j'avais pu dire à Jean combien je l'aimais. Mais lui non plus n'était
pas présent ce jour-là. Il avait été fait prisonnier avec mon père, le seigneur
Raimond de Revel, quelques jours avant l'arrivée des hommes du clergé. Et ils étaient
morts. Je le savais. Tout autant que je savais où se trouvait mon frère
quelques minutes avant de brûler sur le bûcher. Et c'était au plus grand
plaisir de cet homme. 


           Robert le Bougre, celui que Dieu, s'il
existait, aurait dû prendre pour un usurpateur. Un homme se faisant passer pour
son intermédiaire et prenant la vie des gens sans aucun remords.














Chapitre
18.


 


           Il
devait être dix-huit heures lorsque, excédée, Salomé termina sa conversation téléphonique.
Elle raccrocha en appuyant comme une forcenée sur la touche rouge du clavier. 


           Elle
contempla l'image qu'elle avait choisi de mettre en fond d'écran. C’était une
photo où elle se trouvait affreuse en maillot de bain, les cheveux mouillés qui
ne ressemblaient à rien. Au moins sur la photo, son sourire illuminait son
visage : « Allez, on fait une petite risette à Jaja ! » avait gloussé Jasmine.
C'était lors du dernier cours de natation de l’année. À présent, l'envie de
rire était loin derrière elle. 


           Assise
sur le perron, face à la forêt, Salomé repensait à l'année écoulée. Il y avait
eu de très bons moments. La plupart de ce qu'elle avait vécu avait été extra.
Mais le fait est qu'aujourd'hui, pour la première fois de sa vie, elle découvrait
un aspect de sa personnalité qu'elle ne connaissait pas. C'était... singulier.
Elle s'imaginait regarder son reflet dans une glace et le voir vivre à sa
place. Voilà l'impression qu'avait Salomé. Comme si son double avait pris son
corps.


           Elle
avait pu s'allonger un peu cet après-midi. Après les événements du matin, elle
en avait eu bien besoin. Zaphir et Jasmine devaient certainement inspecter le
château, à la recherche d'elle ne savait quoi. Du moins, c'est ce qu'elle en
avait retenu avant de sombrer dans une sieste réparatrice. 


           Toutefois,
donner des nouvelles à sa mère avait presque annulé le bienfait de son repos.
Pourquoi avait-il fallu qu'elle l'appelle ? Elle savait très bien quel accueil
elle aurait au téléphone. Mais Salomé n'avait pu s'empêcher de le faire. Plutôt
qu'un discours rassurant pour sa fille, Géraldine s'était contentée de lui
reprocher son manque d'égard. Elle constatait encore une fois qu'au lieu de
profiter de ses vacances pour venir la voir, elle allait s'enterrer au fin fond
de la France. Si c'était un problème d'argent, elle aurait pu lui payer ses
billets ! Comment dire à sa mère que la seule idée de la voir l'angoissait
encore plus que d'être ici ? Non, elle ne pouvait décemment pas le lui dire.
Elle aimait sa mère, bien sûr, plus que tout au monde. Mais les relations avec
elle étaient si compliquées. Et au fil des années cela ne semblait pas
s'arranger.


           Fatiguée
de la conversation qu'elle venait d'avoir, elle n'eut pas le courage de
composer le numéro de son père. Tant pis, cela attendrait le lendemain. Elle
voulait être la plus sereine possible avant d'aller voir cet homme, Alexandre
Meyer. Elle en était certaine maintenant, elle avait quelque chose à apprendre
grâce à lui. Elle ne le connaissait pas encore, mais le seul fait de prononcer
son prénom — alors qu'elle ne connaissait aucun autre Alexandre —
l'apaisait d'office.


           Puisqu'elle
n'avait plus de coups de fil à passer, elle décida de partir à la recherche de
ses deux amis. Elle ne savait par où commencer. Ce château était un vrai
labyrinthe. Si elle se souvenait bien, Zaphir avait parlé de combles
accessibles par l'aile droite. 


           Lorsqu'elle
arriva dans le long couloir qui desservait les différentes salles du château,
elle entreprit d'ouvrir chacune des portes pour trouver un accès ou un escalier
susceptible de l'amener plus haut. Elle ouvrit l'une d'elles et se retrouva
dans une vaste pièce servant de bibliothèque. Cette aile du château était
encore meublée ! Des centaines de livres remplissaient les étagères sur les
murs de la salle. Refermant la porte doucement pour reprendre ses recherches,
elle se promit de revenir plus tard profiter du lieu. Elle sortit dans le
couloir, décidée à reprendre sa visite mais avant même d'aller plus loin elle
perçut les voix de Zaphir et Jasmine. Elle les entendait discuter et rire avec
insouciance. Elle s'était trompée, ils n'étaient pas partis à la recherche d'un
intrus caché dans la demeure. Ni au grenier ! En avançant jusqu'à l'endroit d'où
semblaient lui parvenir les voix, Salomé prit conscience que ce n'était pas
celle de Jasmine qui était mêlée à celle de Zaphir. Non, cette voix était celle
de la jeune fille au châle, Cyrielle ! 


           «
— Je trouve cela marrant que tu m'aies appelé Jean. En général personne
ne se trompe, vu l'extravagance de mon prénom. Je ne sais même pas ce qu'il
signifie d'ailleurs. »


Salomé entendit Zaphir partir dans un éclat
de rire. Mais à quoi jouait-il ? Elle poussa une porte, mais ils ne se
trouvaient pas dans cette pièce. Elle avança de quelques pas et distingua de
nouveau la voix de Cyrielle. 


           «
— Vous voulez dire que vous ne vous perceviez plus… comme un être humain
?


           —
En quelque sorte, oui. Comment t'expliquer ? C'est comme si je n'étais que de
la poussière. Il y a le vrai Zaphir, moi, celui que tu as devant toi. Et puis
il y a le Zaphir en représentation. Celui que la foule adule, que les paparazzi
traquent. Celui que je ne suis pas, en somme.


           —
Votre apparence est... trompeuse ? »


           Il
sembla à Salomé que Cyrielle se mettait à chuchoter. L'aurait-elle entendue ?
Elle se trouvait maintenant tout près de la pièce où se tenait son ami. 


           «
— Oui, avait rétorqué Zaphir. J'ai besoin de me reposer, de retrouver mes
esprits.


           —
Oui bien sûr… vos esprits. C'est bien comme cela, sourit-elle.


           —
Mais je ne sais pas pourquoi je te dis tout ça !


            Et
c'est pour cela que vous êtes chez m... à Montmorior ? se reprit Cyrielle ».


           Qu'avait-elle
voulu dire ? L'oreille contre la paroi, Salomé commençait à se sentir de
nouveau mal à l'aise. 


           —
Oui. En effet. Ma mère a eu cette sublime idée vois-tu. Je ne sais pas ce que
je vais faire ici, mais j'y suis avant tout pour mon bien ! 


           —
Qui sont ces jeunes femmes qui vous accompagnent ? Ce sont des actrices, elles
aussi ?


           —
Salomé et Jasmine ? Non ! Salomé est l'une de mes meilleures amies. Pour ne pas
dire la seule en vérité. Et Jasmine... »


           Cachée
derrière la cloison, Salomé se concentrait toujours sur la voix de Zaphir. Elle
lui en voulait de l’entendre s'épancher ainsi. Mais en l'entendant prononcer
ces dernières paroles, elle oublia d'un coup ce sentiment. Il parlait d'elle à
cette fille ! Qu'allait-il lui dire d'autre ?


           «
— Ta famille a donc toujours vécu ici ? 


           —
Oui. Nous sommes dans la région depuis plusieurs générations, répondit
Cyrielle.


           —
Tu ne m'as pas dit ton nom tout à l'heure. D'ailleurs, tu peux me tutoyer !
Nous ne sommes pas des vieillards tout de même !


           —
Cyrielle de Revel. Je suis... la dernière, pour ainsi dire... »


           «
Alors, c'était ça ! » Salomé faillit entrer dans la pièce puis se ressaisit,
attendant encore quelques minutes pour entendre la suite. Elle regardait face à
elle, les yeux focalisés sur la cour du château qu'elle pouvait apercevoir au
travers des portes entrebâillées.


           «
— Et vous lisez beaucoup pour votre travail ? »


           Salomé
sourit à l'idée que Cyrielle puisse voir Zaphir comme un intellectuel plongé
dans les livres. « Lui ! » Elle rigola en son for intérieur.


           «
— Non, pas spécialement, répondit Zaphir dans un soupir. Seulement les scénarios
que l'on me fait passer pour un éventuel rôle à jouer. Dernièrement c'était
celui d'un vampire.


           —
Méfie-toi, ici ce sera peut-être un rôle de fantôme que tu pourrais te voir
proposer !


           —
J'aime bien ton humour Cyrielle. Mais je crains que beaucoup trop de gens ne
soient crédules par ici ! 


           —
Ah oui ? Je ne le pense pas ! C'était un plaisir d'échanger avec toi, Zaphir,
mais je dois partir maintenant.


           —
Déjà ? Mais nous venons à peine de faire connaissance ! »


           Ne
voulant pas en entendre davantage, Salomé décida de montrer sa présence en
faisant mine d'arriver de loin. Elle s'éloigna un peu de la porte près de
laquelle elle se tenait, puis cria d'une voix forte : « Zaphir ? Tu es là ? »
Et sans lui laisser le temps de répondre, elle entra d'un pas décidé dans la pièce.


           —
Tu es seul ? s'étonna-t-elle.


           —
Non. Si ! Enfin, je discutais avec Cyrielle, tu sais, la jeune fille que tu as vue
ce matin. Mais elle est... partie !


           —
Mais je... 


           Salomé
vit la porte-fenêtre ouverte, comme si quelqu'un venait de sortir.


           —
Tu te sens mieux ? Tu as pu te reposer un peu ? interrogea-t-il, légèrement
inquiet.


           Salomé
se dirigea vers la fenêtre et l'ouvrit en grand, laissant entrer l'air chaud de
cette fin d'après-midi.


           —
Quoi ? fit-elle en regardant au-dehors où elle ne vit personne. Oui ! Je me
sens mieux. Merci.


           —
Toujours prête pour ta séance de « régression » du soir ?


           —
La séance de quoi ? demanda-t-elle vaguement.


           —
Mais tu cherches quoi, Salomé ? 


           Décontenancée
par la question, Salomé se trouva complètement stupide d'imaginer une seconde
que Cyrielle était autre qu’elle ne voulait faire croire. 


           Salomé
se reprit afin de ne plus paraître suspecte aux yeux de son ami. Si elle
continuait à divaguer ainsi, elle risquait de se retrouver chez un médecin des
alentours. Psychiatre de préférence. Brrrrrrr, quelle horreur ! Elle devait se
taire et garder pour elle toutes ses questions. 


           —
Alors ? lança-t-elle sur un ton enjoué, on le visite ce château, oui ou non ?
Tu as parlé de combles avant que je ne m'écroule sur le canapé.


           —
Si tu veux, s'exclama Zaphir en s'avançant vers elle. Je te préfère ainsi ! 


           Il
lui prit la main, l’attira à lui et remit en place une mèche de ses cheveux.
Puis il lui caressa la joue, la regardant droit dans les yeux.


           —
Je suis redevenue moi-même, ne t'en fais pas, sourit-elle.


           Son
téléphone portable vibra dans la poche arrière du pantalon de Zaphir, suivi de
près par la sonnerie qui prit la voix de la chanteuse du groupe Gossip.


           —
Très bien, murmura-t-il, freiné dans son élan. Je réponds à ma mère et nous y
allons. 


           Il
s'éloigna et invita Salomé à le suivre dans le long couloir qu'elle avait
emprunté quelques minutes auparavant. Assurément, il avait prévenu Myriam de
son malaise et celle-ci venait aux nouvelles. Absente pour deux jours, elle était
terriblement confuse de ne pas être avec eux.


           —
Ne t'en fais pas, Mum ! On gère, la rassura-t-il. Je t'appelle s'il y a quoi
que ce soit, ne crains rien.


           —
Pfffffffff, les mères !... lança-t-il à Salomé en raccrochant ?
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           Zaphir
avait prévu le nécessaire cette fois-ci. Il tenait une lampe torche à la main
et baladait le faisceau lumineux devant eux. Il n'y avait plus assez de lumière
pour traverser les tuiles à cette heure du jour et l'objet leur était bien
utile.


           —
Au fait, tu sais où est Jasmine ? questionna Salomé.


           —
Je ne l'ai pas vue depuis que tu es allée faire une sieste. Je ne sais pas où
elle se trouve. Appelle-la sur son portable, ce sera plus simple.


           Salomé
obtempéra, mais la tonalité ne dura même pas une seconde. Elle entendit le
message du répondeur de Jasmine, mais ne prit pas la peine de l’écouter en
entier. 


           —
Pas de visite des combles pour Jaja ! plaisanta Salomé en fourrant le téléphone
dans sa poche.


           —
Elle ne répond pas ?


           —
Non, je tombe directement sur sa messagerie. Elle doit être en communication.
Remarque, je peux lui envoyer un SMS ! Jaja, sors de ton trou, on t’attend sous
les toits ! Alors, quel trésor allons-nous trouver dans cet univers fantastique
? dit-elle en replaçant son portable dans la petite poche de sa robe.


           —
Parce que tu penses qu'un grenier poussiéreux regorge de trésors ? rétorqua
Zaphir.


           —
Bien sûr ! Pas toi ? Te rends-tu compte du nombre d'objets qui se trouvent ici
et qui ont tous un passé, une histoire ? J'adore les histoires. Si elles ne
font pas peur ! et elle rit de bon cœur. Tiens, éclaire-moi par ici s'il te plaît.


           Salomé
retrouvait son entrain. Elle était heureuse de voir qu'elle redevenait normale.
Enfin, elle souhaitait le redevenir et comptait bien tout faire pour cela !
Elle contempla une malle au cuir patiné qui lui rappela ses lectures de la
Comtesse de Ségur lorsqu’elle n’était encore qu’une enfant. Elle n’avait pas
dix ans lorsqu’elle passait des soirées entières à lire en cachette les romans
de Sophie. 


           Cette
valise devait être très vieille. Trois tiroirs ainsi qu'un coffre faisaient
office de rangement. Elle était magnifique. Elle passa ses doigts dessus et
frissonna. Mais sa joie fut de courte durée. Elle ressentait comme des
picotements dans ses mains, de petites décharges électriques. Elle n’avait
pourtant rien fait de spécial.


           —
Zaphir, je ne me sens pas très bien, je crois que je vais... m’évanouir...


           —
Salomé ! fit-il en accourant. 


           Il
voulut la toucher, mais les bras de la jeune femme étaient brûlants. Salomé
semblait s’enflammer de l'intérieur. Son corps devenait rouge, comme s’il eût
pris un coup de soleil.


           —
Mais bon sang, que t'arrive-t-il ?


           —
Je ne sais pas ! hurla-t-elle. J'ai mal, Zaphir ! J'ai mal ! Je sens que ça
monte jusque dans ma tête. Oh mon dieu ! J'ai une plaque sur mon bras, et là
aussi, cria-t-elle en montrant ses jambes. 


           Zaphir
commença à sentir une odeur de brûlé. Salomé allait prendre feu d’ici quelques
minutes s'il ne faisait rien ! Il lui fallait de l'eau à tout prix.


           Il
tira Salomé par le bout de sa robe, l'entraînant aussi vite qu'il le pût. Ils
descendirent les escaliers, prirent le couloir du premier étage, descendirent
encore et finirent par entrer dans la seule salle de bain utilisable. Salomé gémissait
et hurlait en même temps, plus effrayée par ce qui lui arrivait que par les brûlures
elles-mêmes.


           Zaphir
saisit le pommeau de la douche, ouvrit le robinet à fond, puis aida Salomé à
monter dans l’antique baignoire. Il l'aspergea du mieux qu'il put pendant plus
de vingt minutes. Au fur et à mesure, les plaques s’estompaient, jusqu’à
disparaître complètement. C’était incroyable ! Comment était-ce possible ? Qu’avait
elle bien pu toucher qui provoquât une telle réaction ? 


           À
la fin de l’aspersion, Salomé sanglotait. Ses épaules nues redevenues blanches
avaient de légers soubresauts et sa robe noire partiellement roussie collait à
son corps mouillé. Zaphir caressa son visage humide. Il monta dans la baignoire
près de Salomé qui s’était affaissée sur le côté. Il dégagea son visage dont
les cheveux trempés masquaient les beaux yeux bleus.


           —
Salomé, regarde-moi, chuchota-t-il.


           Encore
tremblante, Salomé semblait abattue, le regard figé, la bouche fermée. 


           Zaphir
saisit délicatement le menton de sa jeune amie et tourna sa jolie figure vers
lui. Il approcha doucement son visage du sien puis l’embrassa tendrement sur
ses lèvres mouillées. Elles étaient chaudes et douces, pulpeuses. Il insista un
peu, mais la jeune fille ne réagit pas. Son baiser n’eut aucun effet. Il
embrassa ses joues, son front, ses cheveux, rien n’y fit. 


           Il
l'aida à sortir de la baignoire. Elle suivit son mouvement, elle n’était pas
complètement sans réaction. Il la prit dans ses bras et l'emmena dans la
chambre afin qu'elle pût changer de vêtements et qu’il en fît de même. Elle lui
paraissait aussi légère qu'une plume.


           Salomé
ouvrit les yeux juste avant que Zaphir ne la déposât sur le lit que Myriam
avait fait installer dans la matinée. Les cartons étaient toujours scotchés et
emplis de leur contenu, mais c'était un début. 


           Il
posa un doigt sur sa bouche lorsqu'il vit que Salomé voulait lui parler.


           —
Tu dois te reposer avant tout. Je vais aller te chercher des vêtements propres.


           —
Non ! fit Salomé dans un sursaut en s'asseyant sur le lit. Non ! Je veux que tu
m'emmènes dès maintenant voir monsieur Meyer.


           —
Qui ? lança-t-il tout en percutant sur le nom que venait de prononcer Salomé.
Mais enfin, pourquoi me parles-tu de cet homme après ce qu'il vient de
t'arriver ? C'est un médecin que je dois t'emmener consulter.


           —
Non ! Je dois aller voir Alexandre Meyer, s’exclama-t-elle en se levant.


           —
Très bien, très bien, je ne veux pas te contrarier. Tu tiens sur tes jambes,
c'est bon signe, et tu n'as plus aucune trace sur le corps. C'est le tien,
c'est toi qui vois.


           Salomé
ne l'écoutait déjà plus. Elle s’était précipitée hors de la pièce et appelait Jasmine
de toutes ses forces. Elle fila le long du couloir, se retrouva face aux
escaliers centraux, continua vers l'aile gauche, là où elle avait cru entendre
Zaphir discuter avec la jeune Cyrielle.


           Où
était Jasmine, où était-elle ? Plus elle avançait dans le château, plus ses
espoirs de retrouver son amie diminuaient. Elle craignait qu'il ne lui soit
arrivé quelque chose de bien plus horrible que les sensations de brûlure éprouvées
quelques instants plus tôt. Ce qu’elle venait de vivre était inexplicable mais
elle pressentait qu'elle n'était pas la seule victime potentielle. Zaphir avait
eu le bon réflexe pour arrêter son envoûtement, mais Jasmine risquait d’être
plus gravement atteinte si personne ne venait à son aide.
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           Steve
avait soigneusement tout préparé. Il avait changé de scénario. Il passerait à
l'action le soir même. Trop excité pour se rendre à son travail, il avait acheté
ce dont il avait besoin dans un supermarché spécialisé dans le bricolage. Il
devait être fin prêt pour la soirée. Les cheveux tirés en arrière, tout de noir
vêtu, il s'était préparé une cagoule de même couleur ainsi qu'un sac à dos
contenant le nécessaire. 


           À
dix-sept heures pile il s'était rendu au domaine de Montmorior en s'assurant
que personne ne le suivait. Il avait garé sa voiture à mi-chemin, derrière une
petite haie à l'orée du bois et avait imité les ruses d’un renard pour filer
jusqu'au château. Il avait été fier d’être dans les temps. 


           Arrivé
sur le perron, il avait rasé les murs et jeté un rapide coup d'œil par l'accès
de service. Il était entré directement dans la grande cuisine. Éric avait bien
rempli son contrat, il avait laissé la porte ouverte comme convenu. S'il avait
su ce que Steve manigançait, jamais le pauvre bègue ne l'aurait laissé entrer.


           Steve
était là, dissimulé derrière une porte de placard, lorsqu'il dut faire face à
un sérieux problème. La voix d'une jeune fille qui chantait — ou plutôt
nasillait — sur de la musique qu'elle seule entendait, se rapprochait
dangereusement. Il comprit immédiatement que Zaphir Cohen n'était pas seul dans
le château ! Il devait absolument changer de pièce avant de se faire prendre
comme un lapin.


           Se
risquant à l'extérieur de sa cache, il emprunta une sorte de sas et se retrouva
dans une salle contiguë. De taille moyenne, la pièce comprenait plusieurs
portes dont l'une se situait à quelques mètres de lui. Il se rua vers celle-ci,
l’entrouvrit puis, jetant un discret coup d’œil de l'autre côté, constata que
le champ était libre.


           Le
dos collé contre le mur, Steve attendit quelques secondes et constata qu'il
n'entendait plus la fausse mélodie. Il soupira lentement puis décida de
poursuivre ses recherches. Concentré sur son action, il faillit ne pas voir la
jeune fille rousse qui dormait paisiblement sur un canapé. Encore une autre
surprise ! Mais combien étaient-ils dans ce foutu château ? Et surtout,
pourquoi cet idiot d'Éric ne lui avait-il rien dit ? Il devait absolument
trouver Zaphir Cohen. 


           Steve
choisit de faire demi-tour le plus discrètement possible et d'aller plus avant.
Il n'était pas là pour cette belle aux bouclettes cuivrées, et si elle
continuait à ronfler ainsi, cela lui laisserait peut-être le temps de mettre
son plan à exécution. 


           Alors
qu'il parvenait à quitter cette pièce sans se faire remarquer, il perçut enfin
la voix de l'acteur. Celui-ci semblait dialoguer avec quelqu'un, mais lorsque
Steve arriva à sa hauteur il put voir qu'il n'en était rien. La porte légèrement
entrouverte laissait apercevoir l'acteur qui bougeait et parlait dans la pièce,
comme si une autre personne s'y trouvait. Peut-être répétait-il une scène ?
Pourtant, il n'en avait pas vraiment l'air. Il donnait plutôt l'impression d'un
pauvre gus qui parlait avec son ombre. Cela déçut beaucoup Steve. S'il s'était
trompé sur Cohen, sa crédibilité en serait amoindrie. Mais il n'eut pas le
temps d'approfondir sa réflexion. Ayant certainement terminé ce qu'elle avait à
faire dans la cuisine, la jeune fille venait dans sa direction, un sourire aux
lèvres, ses écouteurs MP3 vissés sur les oreilles. 


           Steve
poussa la première porte qu'il vit et se dissimula derrière, priant pour
qu'elle ne la poussât pas à son tour. Il la regarda s'avancer par le léger
entrebâillement qu'il avait laissé. Cette fille-là n'était pas rousse. Brune, aux
traits fins, bien en chair, elle ne manquait pas de charme. Il attendait
qu'elle passe devant lui pour lui sauter dessus lorsqu'elle s'arrêta. Éric était
apparu au bout du couloir et venait de l'appeler. Elle se prénommait Jasmine. 


           Elle
eut l'air surprise d’entendre la voix bégayante qui venait de prononcer son nom
et se retourna pour voir ce que voulait l’intrus.


           Mais
quel idiot ! pensa Steve en voyant Éric perdre tous ses moyens. Il était rouge
comme une tomate, un vrai gamin. La belle d'Aladin se tenait là, toute droite,
ses formes gracieuses face à lui sans savoir que Steve l'espionnait à quelques
centimètres seulement. Il en profita alors pour ouvrir en grand la porte et lui
assena un coup sec sur la nuque. 


           Nez
à nez avec Éric qui l'avait rejoint, Steve ne prononça aucun mot et commença à
tirer le corps de la jeune fille dans la pièce où il se trouvait l'instant précédent.
C'est seulement en passant la corde autour de ses jambes qu'il comprit qu'elle
ne devait pas avoir plus de dix-sept ans. Ce n'était plus une enfant, mais pas
une adulte non plus. Son visage semblait si jeune. Mais il ne devait avoir
aucun remords. Rien ne devait compromettre son « exploit ».


           Éric
l'aida à transporter Jasmine jusqu'à sa voiture. Bon sang, qu'elle était lourde
! Mais il ne voulait pas prendre le risque qu'elle soit sur les lieux au moment
où il passerait à l'acte. Pour l'autre jeune fille, il agirait peut-être de même.
Tant pis, il y retournerait, deux précautions valaient mieux qu'une et puis
maintenant il ne pouvait plus faire machine arrière. 


           Une
fois les deux acolytes revenus sur place, Steve retourna dans le petit salon et
vit que l'autre jeune fille ne s’y trouvait plus ! Que faire ? Retourner voir
si Cohen était toujours en pleine discussion avec il ne savait qui ? Il préféra
attendre que la nuit fût complètement tombée avant de reprendre sa coupable
activité.


           Il
devait s'être écoulé une bonne trentaine de minutes lorsque Steve entendit à
nouveau des voix. La jeune fille rousse appelait son amie en criant son nom
partout dans le château. Steve la vit entrer dans la cuisine où il avait repris
sa planque, Cohen sur ses talons.


           La
rousse avait l'air affolée. Elle devait avoir pris une douche car ses cheveux étaient
mouillés, il ne sut pas s'expliquer pourquoi les vêtements l'étaient aussi. Il
comprit immédiatement que les jeunes s'étaient aperçus de l'absence de Jasmine.
Comment avaient-ils pu savoir aussi vite que leur amie avait disparu ? Il
sentait que son plan tournait en eau de boudin et qu'il devait intervenir
rapidement. Il sortit son révolver du Holster qu'il venait fraîchement d'acquérir,
mit un doigt sur la détente, puis de l'autre main sortit la lettre anonyme de
la poche arrière de son pantalon. Il fallait agir vite. C'était maintenant ou
jamais. Pour la première fois il doutait de lui et de la réussite de son
projet. Arriverait-il à tuer Zaphir Cohen ?
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           Les
premières minutes avaient très éprouvantes et Jasmine avait vite réalisé
qu'elle ne tiendrait pas longtemps dans cette position.


           Les
mains ligotées dans le dos, elle ne se débattait plus. Elle se sentait stupide
de s'être laissée piéger ainsi, par surprise. 


           Elle
entendait les voix étouffées de ses amis qui l'appelaient. Ils semblaient loin,
si loin. Elle ne pouvait rien faire, si ce n'était attendre. En espérant que
l'homme ne les capturerait pas à leur tour. Ce type est complètement taré,
pensa Jasmine. 


           Elle
n'avait aucune idée de ce qu'il voulait ! Apparemment pas elle, sinon il ne
l'aurait pas gardée en vie. Elle ne comprenait pas comment ses amis et elle
n'avaient pas su soupçonner la duplicité du bègue. 


           Il
est vrai qu’il avait eu l'air aussi surpris qu'elle lorsque l'inconnu avait
surgi de nulle part. Il ne semblait pas être au courant ou bien, il était
encore plus idiot qu'il n'y paraissait. Pourtant, elle était persuadée que les
deux hommes se connaissaient.


           Jasmine
se posait et se reposait sans cesse les mêmes questions. Sa tête semblait prête
à exploser et ses narines se dilataient autant qu'elles le pouvaient, à l'affût
de la moindre molécule d'oxygène. Qu'est-ce que cet homme venait faire ici et
pourquoi l'assommer ainsi ? Mon Dieu ! Elle allait peut-être mourir dans le
coffre de cette voiture ! Et s'il l'oubliait ? Non ! Il en aurait forcément
besoin pour repartir. Elle avait tout de même réussi à saisir son nom : Durand.
Vu le nombre d'habitants portant ce patronyme, Jasmine ne pouvait même pas se réconforter
en pensant le retrouver un jour et le ligoter à son tour. Elle ne savait même
pas à quoi il ressemblait ! À cet instant, elle se maudit d'être aussi
pessimiste. Mais c'était plus fort qu'elle. Jasmine savait qu'il lui serait
difficile de s'en remettre. Si toutefois elle s'en sortait saine et sauve.


           Il
fallait à tout prix qu'elle se sorte de là. Pas question de se laisser aller.
La fraîcheur s'installait et Jasmine était envahie de fourmillements. Ses
membres étaient repliés de telle manière qu'ils appuyaient sur son bas ventre
et s'engourdissaient de plus en plus. Recroquevillée dans le coffre étroit, sa
chair était blessée par les cordes qui la ligotaient. 


           Le
temps tournait de nouveau à l'orage. Les degrés « s'étaient fait la malle »,
tout comme le soleil ! Mais cette remarque ne lui arracha même pas un semblant
de sourire. Sa bouche était entravée par un bâillon. Elle maudit ce sale type.
Il avait pensé à tout. Elle s'étonnait qu'il ne l'ait pas laissée à l'intérieur
du château. Pourquoi l’avoir transportée dans cette fichue voiture ? Avait-il
besoin de la transformer en filet mignon pour être sûr qu'elle ne bougerait pas
? Pour une fois, ses kilos auraient pu lui servir ! Elle se demanda si Éric
avait aidé Durand à la ficeler ainsi. Elle en était certaine ! Ils s'y étaient
forcément mis à deux pour l'amener jusqu'à l'auto et la hisser dans le coffre.
Elle se rappelait avoir entendu parler Éric un quart de seconde avant qu'elle
ne tombe à terre. Un énorme hématome enflait sa nuque, elle se souvenait des
bourdonnements qui avaient suivi le coup. Elle voyait encore les yeux ronds d'étonnement
lorsqu'Éric avait prononcé le nom fatidique. « Duuurand ! » et pouf ! Elle était
tombée comme une quille sans savoir à qui appartenait la boule.


           Jasmine
ruminait sur son sort, sur la façon dont elle faisait montre d’une autorité
naturelle en toutes circonstances. En réalité, elle n'avait pas confiance en
elle. Salomé le savait bien. Personne ne pouvait tromper sa meilleure amie. Et
si Salomé s'était retrouvée à sa place, dans ce coffre noir qui lui servait de
prison, elle aurait certainement utilisé ses dons extraordinaires dont elle
seule avait connaissance. Bien qu'elle n'en parlât quasiment jamais, Jasmine
comprenait que sa meilleure amie ne veuille pas en faire état. Qui aurait pu l’en
blâmer ? Tout le monde l’aurait prise pour une personne malade mentale. Jasmine
elle-même, alors qu'elle était sa confidente, restait dubitative. Elle avait
jugé Salomé sans jamais le lui avouer ! Pas grand-chose, juste de petites réflexions
qui lui venaient automatiquement à l'esprit et qu’elle taisait, la plupart du
temps par respect et par amitié pour Salomé. Mais maintenant que son corps et
sa chair étaient ratatinés, Jasmine se méprisait de ne pas avoir écouté Salomé.
Elle n'avait presque rien dit dans le train, lors de leur voyage jusqu'à
Toulouse, si ce n’est pour évoquer un rêve dans lequel Zaphir et elle-même
auraient couru de sérieux dangers.


           C'est
aussi lors de ce trajet que Salomé lui avait fait part de son étonnante expérience
de sortie du corps. Jasmine n'avait aucune idée de ce que « sortie du corps »
signifiait. Cela devait avoir un certain intérêt, et en vérité, elle s'en était
un peu moquée. Et aujourd'hui, ces fichus trucs que Salomé vivait, ces prémonitions
et autres bizarreries de voyages hors du corps, Jasmine aurait aimé pouvoir
s'en servir.


           Elle
se demandait comment il était possible que Salomé n'ait pas fait le
rapprochement entre ses prémonitions et le moment de folie qui l'avait saisie
en fin de matinée. Pour quelqu'un qui avait l'habitude de pressentir les événements,
Salomé s’était conduite comme une jeune fille apeurée et complètement perdue. 


           Jasmine
tentait de respirer à travers le bâillon et sa salive imbibait le chiffon
servant à cet effet. Il était loin le temps où elle repassait ses épreuves pour
le baccalauréat ! S'imaginant à deux doigts de la mort, elle repensait à son
comportement d'alors. Il lui sembla si futile tout à coup. Si puéril ! Un
sentiment de remords la saisit tout entière et, l'espace d'une seconde, elle
fut en proie à un malaise. Elle était coincée dans ce véhicule, sans savoir ce
qu'il allait advenir d'elle dans les dix prochaines minutes, et son passé lui
revenait en mémoire.


           Si
un génie lui était apparu dans sa geôle carrossée, le vœu le plus cher de
Jasmine aurait été de revenir une semaine en arrière, sans rien changer. Elle était
prête à revivre l'injustice du rattrapage alors qu'elle avait travaillé toute
l'année comme une damnée, ses prises de bec avec sa mère... tout ! À cet
instant, jamais elle n'aurait pensé verser des larmes à l'idée de perdre ses
parents, à l'idée de ne plus les revoir. Il avait fallu qu'elle se retrouvât
coincée et piégée comme un lapin sauvage, pour reconnaître qu'elle n'avait pas été
facile à vivre pour eux ces deux dernières années... 


           Le
pire, pour elle qui riait à ce propos avec Salomé au lever du jour, était
qu'elle ne connaîtrait jamais le grand amour. Rien ne lui aurait été épargné ! À
cette pensée, Jasmine essaya une dernière fois de se défaire de ses liens. Elle
sentit la peau de sa joue se craqueler quand elle ouvrait et fermait les yeux.
Le mascara qu’elle utilisait s’était dilué et laissait une traînée brunâtre sur
ses joues. Jasmine bougea autant qu'elle le put dans l'espace restreint et sans
lumière aucune. 


           Elle
entendit de nouveau la voix angoissée de Zaphir qui se rapprochait de l’endroit
où elle se trouvait. Elle perçut aussi celle de Salomé en écho, mais le bruit
de la pluie, qui s'était mise à tomber et à marteler le capot, les éteignit.
Jasmine aurait voulu les prévenir, mais le bâillon bloquait toute possibilité
de s’exprimer correctement. Seuls quelques borborygmes parvinrent à s'échapper
de sa bouche. Pourquoi ne se rapprochaient-ils pas ? Elle manquait d'air à
nouveau. L'état d'angoisse, qu'elle avait réussi à apaiser l'instant d'avant se
réinstallait et l'empêchait de respirer convenablement.


           Elle
devait se concentrer sur quelque chose qui lui permettrait de se calmer. Elle
avait l’impression d’avoir passé des heures et des heures, ratatinée ainsi,
dans ce trou puant l'huile de freins. Jasmine n'avait aucune idée du temps écoulé
ni de l'heure qu'il devait être. Elle n'avait aucun accès à son portable, coincé
dans la poche arrière de son pantalon. De toute façon, il devait s'être déchargé
complètement sinon il aurait au moins sonné une fois. Or rien ne s'était fait
entendre depuis son réveil. Elle se mit à psalmodier en boucle dans sa tête : «
Reste confiante, reste confiante, ils vont venir te libérer, reste confiante. »
Puis elle essaya de bouger malgré sa position en chien de fusil. Elle tenta de
soulever son corps, juste assez pour donner des coups dans la structure
d'acier. Ainsi peut-être ses amis l'entendraient-ils ?














Chapitre 22.


 


           Il
pleuvait de plus en plus fort sur la montagne et le domaine de Montmorior. Le
ciel s'était assombri en quelques minutes et Salomé, pas plus que Zaphir, ne
savait où se trouvait Jasmine. Ils étaient sortis du château et avaient décidé
de poursuivre leurs recherches dans la forêt. 


           Après
quelques instants de marche à travers bois ils arrivèrent non loin de la stèle
et du mausolée, appelant Jasmine à chaque enjambée. Mais rien ni personne ne répondait.
Aucune Jasmine en vue. 


           Cette
fois ils en étaient sûrs, quelque chose de grave lui était arrivé. Ils avaient
beau essayer d’appeler sur son portable, c'était toujours le même message sur
le répondeur automatique. La voix suave de Jasmine s'excusait de son absence et
invitait son interlocuteur à laisser un message ou essayer de rappeler plus
tard.


           La
pluie n'était pas froide et Salomé aimait sentir la fraîcheur et le vent sur sa
peau. Elle n'éprouvait plus cette sensation de chaleur, plus rien qui ne fût
anormal. 


           Alors
qu'ils allaient faire machine arrière, son attention fut attirée par les
inscriptions sur la stèle devant laquelle Jasmine et elle s'étaient arrêtées un
peu plus tôt dans la journée.


           —
Zaphir ! cria-t-elle afin qu'il la rejoigne devant la pierre. Je crois qu'il y
a quelque chose par ici.


           Salomé
alla pour tendre la main et toucher le monument, mais Zaphir l'en empêcha d'un
mouvement brusque.


           —
Non ! ne prends pas le risque de te mettre de nouveau à brûler.


           —
Mais regarde, les phrases sur la pierre, elles n'y étaient pas ce matin !


           —
Qu'est ce que tu racontes ? Que veux-tu dire par « elles n'y étaient pas » ?


           Salomé
chassa les frisottis roux de ses cheveux qui se plaquaient sur ses cils et les
lissa derrière ses oreilles, comptant sur l'humidité pour qu'ils y restent.


           —
Je te dis qu'il n'y avait presque rien d'écrit là-dessus quand je suis passée
ce matin ! C'est d'ailleurs depuis ce moment que j'ai perdu la mémoire. Je ne
me souviens pas de ce que j'ai fait après. Mais ça, je sais que je l'ai vu !


           Ils
lurent tous deux à voix haute les inscriptions de la stèle.


           


           LE
TEMPS ALTÈRE LA PAROLE DE L'HOMME. CE QUI EST CONFIÉ AU FEU PERDURE


 


           Salomé
bondit vers le mausolée où elle se souvenait avoir lu l'autre texte, celui qui
avait eu un pouvoir certain sur son esprit.


           —
Tiens-moi la main. Je ne veux pas qu'une envie irrépressible de courir me
reprenne, lança Salomé en prenant le bras de Zaphir.


           —
Aïe ! Tu n'es pas obligée d'enfoncer tes ongles, Salomé, je te suis, rétorqua-t-il
en prenant délicatement ses doigts entre les siens.


           —
Salomé, reprit-il en l'obligeant à s'arrêter, je n'ai aucune idée de ce qui se
passe, mais...


           Il
la regardait droit dans les yeux, voulant plus que jamais lui prouver combien
il tenait à elle.


           —
Je sais. Je sais Zaphir. Et je t'en remercie. Mais les minutes sont comptées,
lui rétorqua-t-elle en le tirant de nouveau pour qu'il la suive.


           Au
moment même où leurs yeux se posaient sur la sculpture du mausolée, le téléphone
portable de Salomé se mit à vibrer puis à jouer la musique programmée pour
Edward.


           —
Oh non ! pas lui, pas maintenant ! lâcha-t-elle en secouant légèrement la tête
dans sa main. 


           —
Tant pis pour Edward, fit-elle en laissant sonner. 


           Comme
d'habitude il choisissait très mal son moment. 


           Salomé
essuya la pluie ruisselante de son visage et découvrit l'inscription alors que
les notes de musique prenaient fin.






           SIC
NOSTER DAVID SATANAM SUPERAVIT


 


           —
« Ainsi notre David a vaincu Satan », lut-elle à voix haute.


           —
Mais ça veut dire quoi, ça ? 


           —
Chuuuut !


           —
Qu'est-ce que ces citations ont d'important ? chuchota Zaphir dans le cou de
Salomé. 


           —
Suis-moi.


           —
Et pourquoi chuchotes-tu ?


           Salomé
comprit qu'ils étaient suivis. Elle n'en était pas sûre jusqu'à ce qu'elle
entende le bruit caractéristique des brindilles craquer sous les pas. Et comme
si cela ne suffisait pas, son téléphone émit des interférences comme lorsqu'une
autre personne en pleine communication s'approchait de votre appareil éteint.
Or ce ne pouvait être ni celui de Zaphir, puisqu'il était à ses côtés, ni celui
de Jasmine. Sauf si elle se trompait et que son amie n'était pas loin d'elle !
Non ! C'était quelqu'un qui se servait de son portable ; or celui de Jasmine
devait être éteint !


           Les
interrogations de Salomé furent de courte durée. Un cri — ou un rire,
elle n'aurait su dire — venait de leur donner la chair de poule à tous
les deux. Un rire d'excitation à vous glacer le sang, telle une hyène se
transformant en un tueur psychopathe.


           —
Bon sang ! qu'est-ce que c'était ? s'écria Zaphir, ahuri.


           Ils
pouvaient maintenant entendre les pas se rapprocher d'eux. Quelqu'un courait
dans la forêt. Quelqu'un était à leur poursuite et Salomé en était sûre, il était
plutôt malintentionné.


           —
C'est toi, Éric ? insista Zaphir en élevant la voix.


           —
Ça ne sert à rien de crier, s'emporta Salomé. Suis-moi, il faut partir d'ici.


           —
Mais si c'est lui, il saura peut-être nous dire s'il a vu Jasmine, fit-il en
ralentissant le pas.


           —
Il n'a pas vu Jasmine, Zaphir ! hurla Salomé en se retournant vers lui.
Maintenant cours !


           Malgré
leur vive allure, Zaphir et Salomé perçurent les pas qui se faisaient de plus
en plus proches. Plus ils couraient, plus l'impression d'être suivis depuis le
haut se faisait sentir. Salomé avait la terrible sensation d'avoir comme des
volatiles au-dessus de sa tête qui tournaient dans les airs. Des éclairs au
loin fendaient le ciel, de plus en plus nombreux. La chaleur de la terre qui
remontait dans l'atmosphère ne leur laisserait pas de répit avant plusieurs
heures et la pluie tombait dru. Zaphir et Salomé étaient trempés de la tête aux
pieds. Leurs vêtements, plaqués contre leur corps par les gouttes, gênaient
leurs mouvements qui leur paraissaient de moins en moins fluides.


           Soudain,
une boule de feu surgissant de nulle part s'écrasa sur le sol, à quelques mètres
seulement de leur position. Salomé cria de toutes ses forces, surprise par le
poids et la chaleur ressentis. Elle n'avait jamais vu chose aussi étrange. La
foudre venait de s'abattre juste devant eux ! 


           Sans
perdre de temps, Salomé tira sur la manche de Zaphir puis lui prit la main pour
l'entraîner dans une course effrénée vers la Porsche, toujours garée devant le
perron du château. L'intrus à leurs trousses avait réussi à les faire revenir
au point de départ. S'ils ne trouvaient pas Jasmine, ils pourraient au moins
aller chercher du secours au village. Une fois dans le véhicule ils seraient à
l'abri. Salomé souhaitait partir d'ici et ne plus y revenir. Prendre le volant
et foncer loin de ce lieu maudit. Elle entama un léger mouvement de tête sur le
côté pour s'assurer que Zaphir était toujours présent sur son flanc. Ils ne se
trouvaient plus qu'à cinquante mètres du bolide lorsque, tel un éclair
fouettant le sol, une autre boule de feu vint percuter celui-ci de plein fouet.
Les deux amis virent la Porsche éclater de toute part. 


           —
Noooooooooooooooon ! gémit Zaphir. Non ! pas ma voiture.


           Stoppé
net dans sa course, le jeune homme sembla tout à coup sans force. Tout son
corps, tendu jusqu'alors par la recherche d'un objet pouvant les aider, se
bloqua sans plus pouvoir lui permettre de remuer le moindre petit doigt de
pied. Zaphir resta immobile quelques secondes qui lui parurent une éternité. La
voix de Salomé hurlait à ses oreilles qu'ils devaient trouver une autre
solution, qu'ils devaient bouger.


           —
Zaphir ! Zaphir, bouuuuuuuuuuuuuuuuge !


           Une
troisième boule s'abattit de nouveau proche d'eux, sur un arbre cette fois-ci.
Le feu monta en un dixième de seconde jusqu'à la cime, précipitant l'arbre au
sol, à moitié calciné. 


           Suivant
machinalement Salomé dans sa course, Zaphir se retourna pour voir ce qu'il
restait de sa pauvre GT2. Il comprit enfin ce que son amie endurait depuis ces
dernières heures. Jamais il n'aurait imaginé que cela puisse être à ce point réel,
si palpable et incompréhensible à la fois. 


           Ils
remontèrent l'allée centrale en direction de la grille d'entrée aussi vite
qu'ils le purent. Tout se passait comme si les deux amis étaient brusquement
projetés au centre d'une symphonie, comme des acteurs pris dans un ralenti de
musique classique. Mais tout cela n'était pas un film. Ils goûtaient une
nouvelle réalité. Plus qu'un songe éveillé, la manifestation d'un pouvoir
inconnu, peut-être même celui de Dieu, semblait s'abattre sur eux. Cet endroit,
Zaphir n'en doutait plus, devait receler bien des mystères... et bien des
horreurs. 


           Jetant
une dernière fois un regard sur sa pauvre voiture de course, Zaphir aperçut la
silhouette d'un homme près de celle-ci. La surprise fut telle qu'il se prit les
jambes l'une dans l'autre et tomba de tout son poids au sol. Il se concentra du
mieux qu'il put sur la forme et finit par percuter. Ce qu'il avait sous les
yeux n'était rien de moins qu'un prêtre qui prêchait ! Du moins, cela y
ressemblait fortement.


           Debout,
les bras levés vers le ciel, l'homme en toge semblait appeler à lui les forces
de l'univers. Les gargouilles qui se trouvaient en hauteur derrière lui se
mirent à prendre vie. Elles s'étiraient vers l'avant, comme si leur désir était
de sortir des pierres auxquelles elles étaient accrochées.


           —
Salomé ! fit Zaphir en la saisissant par le bras. Là-bas.


           —
Oh ! Mon Dieu ! C'est lui ! C'est le moine que j'ai vu le premier soir ! rétorqua-t-elle.


           —
Un moine ? Mais qu'est-ce qu'un...


           —
Oh non ! Ça recommence ! Couche-toi !


           Ils
se lancèrent tous deux à terre, les mains sur la tête, pensant que cela
suffirait à éviter la énième boule de feu qui se précipitait sur eux.


           —
C'est lui qui fait tout ça ! tonna Zaphir en se relevant.


           —
Oui, c'est lui, enchaîna Salomé. Et si nous ne déguerpissons pas immédiatement,
je crains qu'il n'arrive à ses fins !


           —
Mais comment fait-il pour....


           —
On s'en fout, Zaphir ! et elle l'entraîna avec elle se mettre à l'abri derrière
le tronc d'un peuplier.


           —
Là, une voiture ! cria-t-elle. 


           Mais
l'engin se trouvait de l'autre côté de l'allée centrale, à moitié caché par les
buissons.


           —
Prends cette pierre, lui dit Zaphir.


           —
Que veux-tu que je fasse d'une pierre contre ce truc, s'enquit-elle d'une voix
douteuse en lançant un regard vers le moine.


           —
Si l'on parvient à traverser cette allée, on file vers la portière du
conducteur et on lance de toutes nos forces les pierres sur la vitre.


           —
Mais la voiture est peut-être ouverte ?


           —
On n'a pas le temps de prendre le risque, Salomé ! rétorqua-t-il en se
demandant toutefois à qui cette voiture pouvait bien appartenir.


           Au
moment même où les pierres touchèrent la vitre et envoyèrent les débris de
glaces s'échouer sur le siège avant, le feu s'abattit derrière eux. Ils
devaient faire vite. Vu l'état de la Porsche, il n'était plus certain qu'ils
soient en sécurité là non plus ! Zaphir devait démarrer le véhicule en moins de
quinze secondes sous peine d'être tous deux les prochaines têtes d'affiche pour
une « barbecue party ».


           Assis
sur les débris, Zaphir espérait que ceux-ci ne transperceraient pas son
pantalon pour aller se loger dans sa chair. Il cassa le boîtier du volant où se
trouvaient les fils de démarrage. Il s'inspira des scènes de films qu'il avait
jouées, mais si la réalité dépassait la fiction en dehors de l'habitacle, à
l'intérieur de celui-ci il comprit très vite qu'il lui serait impossible de démarrer
la voiture. 


           Alors
que Zaphir sortait les fils de leur boîtier, Salomé baissa le pare-soleil et
saisit la clé qui se trouvait coincée à l'intérieur.


           —
Ça devrait aller avec ça, dit-elle en lui tendant une clé au W mondialement
connu.


           Zaphir
lança à Salomé un regard béat. 


           —
Comment fais-tu pour...


           —
J'étais sûre qu'elle n'était pas fermée ! Pour le reste... ma mère fait pareil
avec son double, c'est tout. 


           —
Elle démarre ! s'enthousiasma Zaphir en tournant son visage tout sourire vers
Salomé.


           —
Génial ! roule ! Rou... mais Salomé ne parvint pas à terminer sa phrase.


           Les
yeux ronds, la bouche ouverte, elle regarda son ami qui avait ses deux mains
posées sur le volant. Aucune boule de feu ne les avait touchés. La pluie se déchaînait
toujours autant et le vent accompagnait le bruit du crépitement. 


           Salomé
posa une main sur son ventre qui lui sembla bizarrement chaud. Sans lâcher du
regard Zaphir, qui avait commencé à rouler et se dirigeait vers la grille
d'entrée, Salomé ramena machinalement la main devant son visage. Elle vit alors
le sang de ses entrailles répandu sur celle-ci. 


           —
Zaphir, souffla-t-elle.


           —
Mais tu saignes ! hurla-t-il. 


           —
Je... Je ne sais pas, je... ça fait mal, lui dit-elle, le regard brumeux.


           Salomé
se tenait maintenant le ventre des deux mains. L'eau de pluie sur sa robe
mouillée se mêlait au sang. La tache s'agrandissait et le sang se mit à couler
sur ses cuisses.


           —
Tiens bon ! On va y arriver. Je t'emmène à l'hôpital le plus proche, fit Zaphir
sans perdre la route de vue.


           Il
venait enfin de passer la grille et Salomé avait l'air mal en point. Zaphir
n'avait aucun moyen de savoir ce qu'il s'était passé. Il devait se contenter
des éléments qu'il avait et, pour le moment, ils n'étaient pas très réjouissants. 


           —
Il n'y a pas d'hôpital, gémit Salomé.


           —
Alors dans une pharmacie !


           —
Va chez le vieux broc...


           —
Qui ?


           —
Va à la brocante, souffla Salomé.


           —
Mais enfin que veux-tu qu'on aille faire à la brocante ?


           —
Vas-y, je te dis ! pleura-t-elle.


           Une
montée d'adrénaline poussa Zaphir à appuyer sur l'accélérateur, faisant fi des
dangers potentiels. Sa meilleure amie — pour ne pas dire celle qu'il
aimait — était en train de mourir à ses côtés. Jasmine avait disparu, on
ne savait ni où ni comment. Et pour couronner le tout, le château de sa mère était
le théâtre d'une bataille de feu dont Salomé semblait être la cible.














Chapitre 23.
           


 


           —
Salomé ! Salomé, regarde-moi !


           —
Hummm....


           —
Parle-moi, Salomé ! Allez, garde les yeux ouverts.


           Mais
Salomé sombrait lentement vers une mer d'inconscience. Sa tête, qu'elle
essayait de garder droite, dérivait lentement jusqu'à taper contre la vitre
dans un léger « poc ». Puis elle entendait la voix de Zaphir, loin, très loin,
qui lui demandait de revenir. Elle devait revenir, elle devait ouvrir les yeux.
Elle en était capable ! Elle relevait alors la tête... pour finalement la
sentir partir en arrière, sans plus aucune force et finir par taper à nouveau
sur la vitre. Sa tête était lourde, si lourde.


           Plus
aucun son ne sortait de sa bouche. Seules ses pensées arrivaient encore à émerger. 


           Soudain
la seule personne que Salomé eut à l'esprit fut sa mère. « Mamaaaaaaaaaan. »,
supplia-t-elle en pensée, « Mamaaan, j'ai si mal, j'ai si peur. Maman. » Il lui
sembla redevenir la petite fille au rire communicatif sur lequel sa mère
s'extasiait toujours. Plus rien ne comptait sinon le besoin de sa mère, le
besoin d'être réconfortée, de se sentir protégée dans ses bras. Mais où était
sa mère ? Elle avait si froid.


           Salomé
n'entendait plus qu'un lourd silence résonner à ses oreilles. Ni le bruit du
moteur, ni les paroles de Zaphir pour la maintenir éveillée, ni la pluie et le
bruit du vent qui entraient par la vitre cassée ne lui parvenaient.


           —
Salomé ! Salomé, ouvre les yeux.


           Ce
n'était pas la voix de Zaphir. Pourtant, elle l'entendait très clairement.


           —
Salomé, viens vers moi. Tu peux le faire Salomé.


           —
Qui êtes-vous ? Qui me parle ?


           —
Derrière toi, Salomé. Sur le siège, je suis là.


           Et
ce fut comme si le corps de Salomé n'avait plus de masse. Comme si tout était
devenu léger et si l'espace-temps se trouvait distendu. 


           —
Cyrielle ! Mais... Mais que faites-vous dans la voiture ?


           —
Il faut faire vite, Salomé. Tu n'as plus beaucoup de temps.


           —
Mais de quoi parlez-vous ?


           —
De lui, Salomé, fit Cyrielle en montrant Zaphir.


           —
Pourquoi, que va-t-il lui arriver ? Oh ! Mon Dieu ! Que va-t-il lui arriver ?
Dites-moi !


           —
Non, Salomé, je ne peux rien dire. Vous devez vous rendre chez Charles et
Alexandre vous dira tout ce qu'il y a à savoir. Mais vous devez faire vite.


           —
Alexandre ?...


           Salomé
regardait la jeune fille face à elle. Elle semblait ne pas ressentir les
soubresauts de la voiture ni les virages. Sa voix était toujours aussi douce,
et son visage si pur, comme venu d'un autre temps. Elle avait autour d'elle, de
tout son corps, un halo de lumière de plus en plus scintillant. Une lumière
blanche très forte, mais qui pourtant n'éblouissait pas Salomé.


           —
Écoute ce qui se dira chez Charles, Salomé. Tu devras utiliser tous tes
pouvoirs et entendre ce qu’il y a à entendre. 


           —
Mais quels pouvoirs ? De quoi parlez-vous ?


           —
Retourne dans ton corps, Salomé. Retournes-y. Maintenant !


           Et
en un quart de seconde, Salomé se retrouva sur son siège, les hurlements de
Zaphir lui parvenant de plein fouet aux oreilles.


           —
On arrive, Salomé ! On y est, je vais te sortir de la voiture.


           Zaphir
se précipita à l'extérieur du véhicule et fit le tour par-derrière pour sortir
Salomé de son siège. Alors qu'il posait la main sur le coffre pour s'appuyer
dans sa course, il entendit des coups et des gémissements sous la tôle. Il eut
tout d'abord un mouvement de recul puis, repensant à Salomé, voulut se précipiter
de nouveau vers l'avant de la voiture. Mais les coups reprirent de plus belle. 


           Bon
sang, mais qu'y avait-il dans ce coffre ?


           Du
bout des doigts, jetant un regard sur Salomé qui n'avait pas bougé d'un pouce,
il décida d'appuyer sur le bouton d'ouverture. Le coffre de la vieille
Wolkswagen Jetta s'ouvrit d'un mouvement brusque de ressort. Et Zaphir vit
Jasmine, complètement recroquevillée, compressée et ficelée, se débattant de la
tête pour signifier toute la peur d'être face à son bourreau.


           —
Jasmine !


           —
Hummmppppffff, humpppfff...


           —
C’est moi, c’est Zaphir. 


           Jasmine
saisit alors qu’elle était enfin sauvée. Elle comprit que son calvaire prenait
fin et pleura de soulagement.


           —
Oui, oui, je t'enlève tout ça, je…


           Zaphir
était désorienté. Salomé était en sang sur le siège passager et Jasmine ligotée
sous ses yeux. 


           Il
enleva précipitamment le chiffon entourant le visage de Jasmine, défit ses
liens au niveau des poignets et lui lança, le regard plein de regret :


           —
Je dois te laisser faire, Jasmine, je dois... il regarda de nouveau vers Salomé,
je dois m'occuper de Salomé. 


           Il
essuya une larme sur la joue de Jasmine. Mais qui avait bien pu faire une chose
pareille ? Zaphir en avait presque la nausée rien qu’en se posant la question.


           —
Tu vas y arriver ? Ça va aller ? fit-il doucement à l’attention de Jasmine.


           —
Oui, oui je pense, répondit-elle en essayant de s'asseoir.


           -
OK, rejoins-moi à l'intérieur de la brocante.


           —
La brocante ?


           —
Oui, je t'expliquerai.


           Et
il fila prendre Salomé dans ses bras. Ses habits étaient trempés de sang. 


           Le
liquide vint se mélanger à ses propres vêtements, marqueur indélébile de l'état
de santé de son amie.


           Jasmine
le vit passer devant elle avec Salomé à bout de bras, ses cheveux pendant dans
le vide et faisant des vagues de va-et-vient à chacun de ses pas. 


           Sous
le choc, Jasmine ne put même pas prononcer un mot. Elle resta bloquée dans ses
gestes, ne pensant plus à défaire ses liens ni à pleurer. Elle regarda Zaphir
se rendre vers la maison, la pluie battant sur lui et le corps inerte,
ensanglanté de Salomé.


           Avant
même qu'il ne frappe contre le carreau de la porte de la cuisine où il s'était
trouvé le matin même, un jeune homme d'une vingtaine d'années ouvrit à
l'acteur.


           —
Dépêchez-vous ! lui dit le jeune au regard d'un bleu pénétrant.


           —
Installez là ici, elle sera bien, fit Charles qui entrait à son tour dans la pièce.


           —
Je... qui êtes-vous, demanda Zaphir au jeune homme.


           Les
cheveux en bataille, les sourcils fournis et le regard soucieux, Alexandre
Meyer regarda Zaphir sans lui répondre.


           L'acteur,
toujours avec Salomé dans les bras, ne savait pas ce qu'il devait faire. La
poser sur le canapé, comme le lui indiquaient le vieil homme et son jeune ami,
ou repartir avec elle et trouver un meilleur endroit. Qu'était-il venu faire
ici au lieu de trouver un hôpital ? Qui étaient ces gens exactement ? Pourquoi
lui parlaient-ils comme s'ils savaient ce qui se passait ?


           —
Qui êtes-vous ? fit Zaphir en reculant d'un pas, Salomé se faisant de plus en
plus lourde sur lui.


           —
N'ayez crainte, reprit le vieux. Nous sommes là pour vous aider.


           —
Mais c'est quoi ce délire ? fit Zaphir.


           —
Jean ! Pose Salomé sur le divan.


           C'était
la jeune voisine, avec qui il s'était entretenu quelques heures plus tôt au château,
qui venait de s'adresser à lui. 


           —
Pourquoi m'appelles-tu encore Jean ? bondit Zaphir, sur le point de prendre les
jambes à son coup. Allez-vous enfin me dire ce qui se passe, oui ou non ?


           Charles
s'approcha de Zaphir, décidé à le rassurer.


           —
Posez votre amie, Zaphir, lui dit-il doucement. Nous allons nous occuper
d'elle, ne craignez rien. 


           —
Mais elle est mourante ! Que croyez-vous pouvoir faire ? Bon Dieu ! elle meurt,
je vous dis ! cria-t-il d’une voix cassée.


           C’en
était trop pour lui. Ses nerfs étaient à bout. 


           Il
avait sauvé Salomé des flammes qui semblaient la consumer de l’intérieur. Puis
ils étaient partis tous deux à la recherche de Jasmine qu’il venait tout juste
de trouver dans le coffre arrière d’une voiture volée ! Ils avaient évité des
boules de feu, ils avaient fait face à un fou, tout droit sorti d’un asile avec
son déguisement de moine… Et maintenant Salomé qui...


           Jasmine,
qui venait de surgir dans la pièce, assista à l'incompréhensible débat.


           —
Nous comprenons votre désarroi, reprit doucement le brocanteur.


           —
Oui, nous savons ce que vous venez de vivre, Zaphir, enchaîna le jeune homme.
Je suis Alexandre Meyer, poursuivit-il en s’avançant vers lui. Et pour tout
vous dire, c'est moi qui attendais votre venue. Moi et... Cyrielle, précisa-t-il
en désignant la jeune demoiselle.


           —
Pose Salomé maintenant, demanda Cyrielle de sa voix fluette.


           Zaphir
regarda Jasmine, la questionnant des yeux pour savoir ce qui était le mieux à
faire. Elle comprit sa demande et acquiesça du menton tout en se massant les
poignets abîmés par les cordes.


           Zaphir
décida alors de déposer Salomé comme le lui réclamait l'assemblée. Il
l'installa du mieux qu'il put sur le canapé. Il ne voyait presque plus sa
poitrine se lever et se baisser au rythme des palpitations. Sa respiration était
de plus en plus lente.


           Lui
caressant délicatement les cheveux, Zaphir laissa échapper de fines larmes qui
restèrent agrippées à sa barbe naissante.


           —
Elle meurt...


           —
Non, elle ne meurt pas, Zaphir, fit Alexandre en lui touchant l'épaule de la
main. Salomé est différente de vous.


           —
Mais différente en quoi ? cria-t-il plus fort qu'il ne l'aurait souhaité.


           —
Je me doutais que vous me poseriez des questions et c'est bien légitime. Je
savais ce qui se préparait, j'espérais toutefois me tromper sur le déroulement
des événements.


           —
Alex, il faut tout lui dire, murmura Cyrielle dans son dos.


           —
Oui, dites-nous tout. Que faisons-nous là et pourquoi quelqu'un m'a enlevée moi
aussi ? questionna Jasmine qui venait de retrouver le son de sa propre voix.


           —
Je ne sais pas ce qu'il en est pour vous, fit Alexandre en se retournant vers
elle. Par contre, nous devons laisser le processus agir pour Salomé. Et pour
cela il n'y a rien à faire.


           —
Mais qu'est-ce que vous...


           —
Non ! souffla Cyrielle à Zaphir ! Non je t'en prie, Jean, ne dis rien.


           Et
ne lui laissant pas le temps de réagir, elle demanda à Alexandre de toucher
Zaphir. Il devait savoir, il devait comprendre. 


           Mais
le jeune acteur ne se laissa pas faire.


           —
Tu ne te souviens pas de moi, Jean ? Tu ne me reconnais pas, mon amour ?
chuchotta Cyrielle en allant plus près de Zaphir, à la limite de ses lèvres, désirant
pouvoir l'embrasser.


           —
Non, souffla-t-il.


           Cyrielle
reprit alors devant lui, devant Jasmine et ses amis, son apparence d'antan.
Celle sous laquelle Jean l'avait connue. Celle dont l'âme de Zaphir devait se
souvenir maintenant. 


           Ses
longs cheveux noir corbeau glissèrent sur ses épaules et se transformèrent en
une natte qui se noua sous sa nuque. Une coiffe apparut sur son crâne et un
voile léger vint se glisser sous son menton pour la retenir. Ses yeux noirs
semblèrent s'agrandir, tels ceux d'une biche, et regardèrent Zaphir, pleins
d'espoir.


           —
C'est toi que j'attendais, Jean. Je suis coincée depuis des siècles dans ce
monde qui m'a détruite et chaque année, chaque siècle, j'attends que tu me
reviennes.


           Zaphir
fut incapable de prononcer un mot. Il était subjugué par ce qui se passait
devant lui. Comment cette femme arrivait-elle à faire ses tours de passe-passe
? 


           Il
voulut toucher son visage. Sentir sous ses doigts les lèvres tendues vers lui.
Mais lorsqu’il avança sa main vers celles-ci, elle passa au travers de la joue
de Cyrielle.


           —
Bon Dieu ! fit-il en sautant en arrière.


           L’acteur
percuta une chaise qui se trouvait derrière lui, manquant de tomber de tout son
poids sur le sol.


           —
Qu'est-ce que vous êtes ? Qu'est-ce que c'est que ça ? cria-t-il à l'attention
de Charles et Alexandre, le doigt pointé sur Cyrielle.


           —
« Ça », comme vous dites, c'est… la représentation de Cyrielle telle que vous l’avez
jadis connue, lui répondit Charles.


           —
La quoi ? demanda Jasmine qui n'avait rien perdu de ce qui venait de se dérouler
sous ses yeux.


           —
Cyrielle n'a jamais vécu à notre époque. Enfin... si je puis dire, fit Charles
en repoussant la chaise que Zaphir venait de percuter.


           —
Mais... mais comment fait-elle ? voulut savoir Zaphir.


           —
Par je ne sais quel biais j'ai gardé la possibilité d'émettre une image «
par-dessus » l’immortalité de mon âme. De cette façon, lorsque je le souhaite,
ou presque, je peux apparaître aux personnes comme vous, aux humains incarnés,
expliqua Cyrielle de sa voix douce.


           Zaphir
lut dans les yeux de Jasmine toute la perplexité qu’il ressentait aussi.


           —
Mais je ne peux pas tout le temps me matérialiser, vous comprenez ? dit
Cyrielle. Cela me demande trop d’énergie.


           Jasmine
rejoignit Zaphir et se glissa derrière lui, se sentant ainsi mieux sécurisée.


           —
Comme lors de notre rencontre au château ? reprit-il.


           —
C’est exact. Cette fois-là, j’étais… palpable ! Juste au cas où tu aurais essayé
de me toucher. Mais c’est trop risqué pour moi, surtout dans ce lieu.


           —
Et ce sera le même processus pour Salomé ? demanda Jasmine, toujours cachée
dans le dos de Zaphir.


           —
Non ! Non Salomé ne deviendra pas un… un fantôme répondit Charles.


           —
Mais je ne comprends pas. Le regard de Zaphir allait de Salomé à Cyrielle.
Pourquoi es-tu ici ? Sur terre, je veux dire. Tu es quoi ? Une âme égarée ?
fit-il en plissant les yeux.


           —
C'est une très bonne question Zaphir, souligna Alexandre, mais l'heure n'est
pas venue d'y répondre. Nous verrons cela plus tard. Promis, nous y répondrons.
Pour le moment nous devons nous concentrer sur Salomé, car nous aurons besoin
d'elle dès son réveil.


           —
Son réveil ? Mais elle meurt ! s'emporta Jasmine qui alla s’asseoir au bord du
sofa.


           —
Oui, elle meurt, insista Alexandre. Et elle va ressusciter.


           Jasmine
et Zaphir considérèrent Alexandre Meyer alors qu’il prononçait ces paroles. Il
leur sembla à tous deux qu'une autre dimension venait de s'installer et qu'ils
s'y étaient égarés en chemin. Ils n’avaient plus aucun repère, plus rien pour
leur prouver qu’ils étaient bien normaux et non pas face à des détraqués qui
pensaient vivre dans un monde fantastique.


           Que
leur racontait cet homme à peine plus âgé qu’eux ? Que Salomé allait revivre !
Il n’avait pas dit « continuer à vivre ». Non ! Il avait utilisé le terme «
revivre » !


           Mais
les deux amis n'eurent pas le loisir de se questionner plus longtemps. Comme
parcourue d’un léger frisson, Salomé rendit son dernier souffle. Ils perçurent
tous nettement cet ultime soupir que rendit la jeune fille aux cheveux roux. 


           Plus
rien ne bougeait dans son corps. Il n’était plus qu’une enveloppe de chair
vide, sans rien à l'intérieur… sans âme ! Une sensation tout à fait inconnue,
mais commune s'empara de Zaphir et Jasmine. Ils venaient de voir l'un des êtres
qui leur était le plus cher mourir sous leurs yeux. Comme ça, tout simplement,
tout doucement, sans avoir le temps de leur parler une dernière fois. 


           Salomé
venait de mourir et ils étaient là, devant elle, devant son corps inerte, sans
pouvoir changer quoi que ce soit.














Chapitre
24.


 


           Steve
ne comprenait plus ce qui se passait. La seconde d'avant il était à deux doigts
de tirer sur Zaphir Cohen, de lui loger une balle dans la jambe et de prévoir
ce qu'il ferait de sa jeune amie. La seconde d'après il se retrouvait assis par
terre, la tête dans les mains et du sang plein les doigts.


           Il
se méprisait. Il méprisait son incompétence. Il méprisait son incapacité à réussir
tout ce qu'il commençait. Il était victime de malchance qu'il traînait depuis
l'enfance ! Du moins, c’est ce dont il voulait se convaincre. Tout ce qu'il
voulait, c'était maîtriser une fois, rien qu'une fois, ce qu'il entreprenait.
Il avait tout planifié, tout mesuré et malgré cela les événements lui échappaient
encore et toujours. Quoi qu'il fasse, quoi qu'il arrive, il ratait tout.


           Steve
râlait contre ses jambes qui, à trente ans déjà, n’étaient plus aussi rapides
que celles de Cohen et sa copine. 


           Il
râlait contre ce temps pourri qui avait trempé ses vêtements de boue, qui tempêtait
comme en pleine mer. Était-il si compliqué que le « Gus d’en-Haut », ce sacré
Bon Dieu, accède un jour à sa demande ? Steve voulait juste espérer parvenir à
ses fins, juste imaginer la possibilité d’être enfin reconnu. 


           Oh
oui ! Steve détestait la pluie et détestait courir après Cohen. Ce puceau avait
tout ce qu'il désirait. C’est lui qui avait les femmes. Lui qui avait le
boulot, l'argent et la vie de château ! Jamais ce gamin n'avait dû trimer comme
Steve pour obtenir ce qu'il désirait ! Et il en était certain, Cohen n'avait
jamais dû éprouver le sentiment de mise à l'écart. La peine d’être rejeté comme
ce fut le cas pour lui. L’obligation de devoir se battre. 


           Se
battre contre lui-même. Se battre contre les autres. Et se battre de plus en
plus souvent contre les voix intérieures qui lui parlaient. Ces voix qui
devenaient de plus en plus méchantes. 


           Son
destin à lui se résumait à celui d’un pauvre gars de province. Il était paumé
dans sa campagne et, depuis bien longtemps, avait cessé de rêver devenir
acteur.


           Non
! Zaphir Cohen vivait une vie de rêve depuis toujours ! La vie de rêve que
Steve aurait voulu connaître et qu’il n’aurait jamais.


           Assis
sur la mousse humide, le regard fixé sur la grille au loin, Steve repensait au
moment où il avait failli réussir son exploit et toucher le jeune Cohen.
Lorsque Zaphir et sa copine s’étaient arrêtés devant la stèle, le moment avait été
propice. Steve aurait pu tirer presque à bout portant, il en était persuadé.
Mais son téléphone portable s'était mis à vibrer juste à ce moment-là ! Il
avait bien sorti l'objet de sa poche aussi vite que s'il avait dégainé et l’avait
arrêté avant que la musique ne se mette à résonner. Mais il était trop tard.
Les deux jeunes gens avaient relevé sa présence et repris leur course. Steve
avait jeté son téléphone à terre et frappé d’un pied rageur dessus, le mettant
en miettes. Il avait été à deux doigts de réussir son coup et cette idiote de
Charlène avait tout fait foirer.


           La
course poursuite avait repris de plus belle et c’est à ce moment-là que l’orage
avait pris une ampleur comme jamais Steve n’en avait connu. Des éclairs avaient
frappé le sol. Du moins, ce qu’il avait tout d’abord pris pour des éclairs.
Puis des boules de feu avaient surgi de toute part, tombant du ciel comme des
boulets de canon. 


           Steve
n’avait pas compris ce qui se passait. Tout semblait se diriger vers Cohen et
son amie. Mais lui-même avait été sur le point d’être percuté et avait dû se
jeter à terre pour éviter la puissance de la chaleur suite à l’impact. Cela
avait été incroyable ! Steve avait tenu bon et continué de courir après le
jeune couple. Il avait vu la voiture de Cohen brûler comme une torche et
exploser en mille morceaux. Bon sang ! Même lui en avait été ébranlé. Que se
passait-il ? - il n’en avait pas la moindre idée. Le vent et la pluie avaient
continué de se déchaîner. Il avait aperçu un homme près de la Porsche en feu et
n’avait pas compris ce qu’il fichait là, tout seul, droit comme un « i ». Steve
avait poursuivi sa course jusqu’à ce qu’il voie l’acteur en train de lui voler
sa voiture. Dans une ultime tentative, il avait visé Cohen de son révolver et
tiré deux fois de suite. Mais une autre boule de feu était tombée proche d’eux.
Steve n’avait pu voir qu’après qu’il avait manqué sa cible. L’acteur avait déjà
démarré son véhicule. 


           Steve
avait été blessé à la tête par une pierre projetée par l’explosion et lorsqu’il
avait relevé les yeux, Cohen passait la grille du domaine. Il pouvait dire adieu
à son plan, adieu à son œuvre. Jamais il ne serait le Mark Chapman du vingt et
unième siècle en France ! Le nom du tueur de John Lennon, le mythique chanteur
des Beattles, resterait gravé dans les mémoires grâce à son geste. Et si ce
devait ne pas être le cas, la lettre qu’il enverrait plus tard aux journalistes
rappellerait à tous qui fut cet illustre meurtrier ! Mais s’il ne parvenait pas
à ses fins, Steve ne serait jamais gravé dans la mémoire de qui que ce soit !
Il resterait juste le pauvre mec même pas fichu de blesser Zaphir Cohen.














Chapitre
25.


 


           La
tempête, qui avait fait rage au-dessus de la tête de Steve quelques instants
auparavant, sembla vouloir s’apaiser. 


           Il
se releva lentement, s’appuyant contre un arbre alors qu’il touchait la blessure
ouverte sur son crâne. Il n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire à présent.
Une sorte de brouillard rendait ses pensées aussi opaques qu’inaccessibles. Il
n’avait plus de voiture, il n’avait plus de portable. Et si Éric était dans les
parages, il ne montrait aucun signe de vie.


           Décidant
de remonter l’allée pour quitter le domaine, Steve regarda tout autour de lui
le champ de bataille où il se trouvait désormais. Il pleuvait toujours, mais le
vent était moins fort. Les éclairs, du moins les boules de feu, avaient fini
par s’arrêter de tomber. Juste quelques foyers continuaient de brûler ça et là,
une légère fumée dansant lentement vers le ciel. 


           Steve
tourna sur lui-même, le temps de jeter un œil aux alentours. Plus rien d’extraordinaire
à sa vue, il pouvait tranquillement rentrer chez lui finir de se lamenter sur
son sort.


           Il
essuya sa main tachée de sang sur son tee-shirt lorsque tout à coup, surgissant
de nulle part, un moine lui fit face. L’homme, le visage caché sous la capeline
d’une robe de bure, l’empêcha d’aller plus avant.


           —
Wouhaww ! Vous faites comment pour apparaître comme ça devant les gens ?


           Steve
regarda le moine puis ressentit un malaise de plus en plus fort. Ce type dégageait
une odeur de brûlé et une… présence si puissante que cela lui coupa le souffle.
La seule chose dont Steve était sûr c’est qu’il aurait préféré prendre les
jambes à son cou plutôt que de rester planté là, stoïque devant l’homme. 


           Sentant
que sa vie ne tenait peut-être qu’à un fil, Steve ne bougea pas. 


           —
Vous… hum, vous arrivez souvent comme ça, à l’improviste ? fit Steve nonchalant
en reculant tout de même de quelques pas.


           Faire
de l’humour fut le seul moyen qu’il trouva pour s’éloigner du danger qu’il
sentait venir à grands pas.


           —
Vous tremblez, jeune chevalier, fit le moine.


           La
voix de l’individu était plus caverneuse que Steve ne l’aurait pensé. Il se
cachait toujours sous sa capeline, comme si aucun visage n’appartenait à ce
corps.


           —
Je… je ne tremble pas, non, je… je suis trempé, je grelotte.


           Steve
se demanda ce que lui voulait le moine. Pourquoi restait-il face à lui comme ça,
l’empêchant de partir ?


           —
Vous avez avec vous un objet qui m’intéresse, continua la voix rauque.


           —
Quoi, ça ? fit Steve en montrant son révolver à l’ecclésiastique.


           Il
n’avait même pas pensé à s’en servir contre lui si cela était utile !


           —
Ce n’est qu’un simple joujou, se justifia-t-il. Il est en plastique. Ça ne
marche pas. 


           Steve
tenta quelques pas vers l’arrière, histoire de se dégager un peu de l’influence
de cette personnalité qu’il ne connaissait pas. Il espérait aussi qu’il gobe
son mensonge.


           —
Bon, ce fut un plaisir, mais il est temps que je m’en aille maintenant, conclut
Steve.


           Mais
alors qu’il pivotait vers la droite pour reprendre sa route, le moine se
retrouva brusquement face à lui ! 


           Steve
n’avait pourtant pas fermé les yeux une seconde et, à moins que le port d’une
robe de bure ne donne le pouvoir de voler d’un point à un autre, il était
impossible que l’homme d’église se retrouvât comme ça devant lui !


           —
Bon sang ! mais qui êtes-vous ? cria Steve d’une voix aiguë.


           Le
moine ne sembla pas vouloir répondre de suite. Il continua de fixer Steve une
minute qui parut une éternité au jeune homme.


           —
Je suis Robert le Petit, finit-il enfin par dire, la voix enrouée. Et il
abaissa sa capuche afin que Steve mette un visage sur ce nom.


           —
OK, moi c’est Steve. Dudu pour les intimes… Et… enfin… hum, vous habitez dans
le coin ?


           La
question que Steve venait de poser lui sembla totalement déplacée et inappropriée.
Évidemment que non, ce moine n’était pas d’ici ! Il lui donnait même l’impression
de sortir tout droit d’une BD de Juillard et Convard.


           Plus
petit que Steve, mais à la carrure athlétique — il pouvait deviner les
muscles sous sa toge — l’homme avait des traits durs et le visage carré.
Des cheveux clairs en bataille et une barbe rousse plutôt fournie entouraient
son visage au regard perçant. D’épais sourcils finissaient de donner au
personnage une allure pour le moins maléfique.


           —
Si tu m’aides avec ton engin, je promets de parler en ta faveur au plus haut
degré, déclara l’homme d’Église.


           —
Mais de quoi parlez-vous ?


           —
N’as-tu pas voulu mettre fin à la vie de ce jeune homme, tout à l’heure ? 


           —
Heuu... Zaphir Cohen ? Si. Non ! répondit Steve désappointé. Je souhaite juste
lui faire peur et… m’entretenir avec lui, mais…


           —
As-tu réussi dans ta tâche ?


           —
Non, en réalité je pensais que…


           —
Je ne te demande pas de penser, jeune puceau ! Je te demande de m’écouter. Tu
vas rester ici et attendre qu’ils reviennent.


           —
Mais jamais ils ne reviendront ! osa Steve, chuchotant plus qu’il ne parlait.
Enfin, si c’est le cas, ils ne sont pas stupides, la gendarmerie sera forcément
avec eux.


           —
Je ne te sollicite pas pour me conter leur dessein. Je n’ai besoin de toi que
pour une chose, et une seule : ramène-moi la fille qui se prénomme Salomé.


           —
La fille Salomé… la fille rousse ?


           Steve
sembla réfléchir une seconde, mais comme il en était incapable il finit par
reprendre :


           —
OK ! Et, comment voulez-vous que je m’y prenne ? Enfin, où voulez-vous que je
vous la dépose ? s’enquit-il.


           —
Il suffit qu’elle soit ramenée ici, au château. Peu importe que cela soit dans
les murs ou en dehors.


           —
Très bien, fit Steve, et en échange, qu’est-ce que j’y gagne ?


           Steve
comprenait qu’il avait trouvé plus fou que lui. Mais il ne sut pas s’il avait
gagné le droit de parler ou de se taire à jamais.


           Le
moine parut méditer. Steve commença à trouver le temps long. Il devait se débarrasser
de ce type.


           —
Si j’étais toi, j’utiliserais le feu, finit par lui dire le moine.


           Son
regard était toujours aussi pénétrant et Steve sentit son corps parcouru d’une
bouffée de chaleur.


           —
Maintenant, fais ce que je te dis. Prépare-toi. Ils ne tarderont pas à revenir.
Tu devras alors t’occuper de la jeune Salomé et la tuer d’une balle dans la tête.
Ensuite, je m’en chargerai.


           —
Et pour le reste ? insista Steve, n’osant plus contredire Robert le Petit.


           —
Crois-moi, j’en fais mon affaire. Tu auras mon aide en temps voulu.


           Puis
le moine disparut aussi vite qu’il était apparu. Face à Steve ne se retrouvait
plus que l’image de la grille d’entrée, en lieu et place de l’ecclésiastique un
dixième de seconde plus tôt.














Chapitre
26.           


 


           —
C’est vous qui l’avez tué ! s’exclama Jasmine en se jetant sur Alexandre.
Pourquoi dites-vous qu’elle va revivre, hein ? Pourquoi ? Pourquoi ?
sanglota-t-elle en glissant à ses pieds, le corps trop lourd de tristesse pour
pouvoir rester debout.


           —
Jasmine. Jasmine, relevez-vous, intervint Charles. Venez vous asseoir près de
votre amie. Regardez-là. Regardez son visage.


           Ce
vieux était fou. Pourquoi voulait-il qu’elle regarde Salomé ? Elle ne put
soutenir l’image inerte de son amie. Elle ne voulait pas voir la mort en face.
Jamais. Jamais ! Et alors que Jasmine détournait son regard, prête à s’élancer
pour aller vomir tout ce qu’elle pouvait, elle entendit un râle puissant se dégager
du corps allongé. Saisie de stupeur, Jasmine s’arrêta d’un coup dans son geste
puis se retourna lentement.


           Zaphir
et elle crièrent en même temps. Leur étonnement fut aussi vaste que la violence
avec laquelle Salomé venait de refaire surface. Elle se contorsionnait comme si
la minute d’avant elle avait été sous dix mètres d’eau, le corps immergé sans
plus une once d’air contenu dans les poumons. Elle respirait à nouveau. Elle
retrouvait la vie. Elle reprenait vie ! 


           Salomé
ouvrit les yeux tout doucement, puis les referma. Elle recommença ainsi
plusieurs fois jusqu’à pouvoir les laisser ouverts, s’habituant lentement à la
lumière tombante du crépuscule.


           —
Salomé ! sanglota Jasmine à ses côtés. Salomé…


           La
jeune fille rousse examina sa meilleure amie, les yeux à demi fermés. Elle était
revenue ! Jasmine n’avait pas disparu ! Elle n’était pas morte non plus comme elle
le pensait juste avant de… juste avant quoi ?


           —
Pourquoi sommes-nous là, exactement ? reprit Salomé en essayant de se relever.
Que fait-on là, Jaja, qui sont ces gens ?


           Puis,
comme un flash reçu en pleine figure, Salomé se souvint. Elle revit dans son
esprit tous les événements un à un. Tous ! Jusqu’à la balle qu’elle n’avait pas
sentie sur le coup, mais qui était bien là, logée quelque part dans son corps.
Quelque part dans l’un de ses organes vitaux qui aurait dû…


           —
Oh mon Dieu ! Je suis morte, c’est ça ? Nous sommes tous morts ?


           —
Non, Salomé, non ! s’écria Jasmine moitié pleurant moitié riant.


           Zaphir,
qui n’avait rien dit jusque-là, trop bouleversé pour prononcer une seule
phrase, s’assit à son tour près de son amie. Il voulut lui expliquer, lui dire
pourquoi elle n’était pas morte. Mais il se rendit compte qu’il en était
incapable. Comment était-il possible que Salomé soit encore vivante ? Tout cela
était si… déroutant.


           —
Mais j’ai reçu une balle en plein estomac ! Je… j’ai perdu mon sang, j’ai…


           —
Salomé, vous êtes bien vivante, reprit Alex.


           —
Qui êtes-vous ? interrogea-t-elle, plus curieuse de savoir d’où ce jeune homme
pouvait bien tenir ce regard pénétrant. Tout à coup, ce qu’elle faisait là précisément,
les vêtements tachés de sang, lui importa bien moins.


           —
Je suis Alexandre Meyer. 


           —
Vous ! C’est vous Alexandre, bondit Salomé hors du canapé comme si la seconde d’avant
n’avait pas été sa dernière.


           —
Oui. Je sais, vous devez vous poser bien des questions et je tenterai d’y répondre.
Je vais tout vous expliquer, je vous assure…


           —
Nous nous connaissons déjà ? lança la jolie rousse.


           —
Non. Si… pas vraiment, répondit-il, pris au dépourvu. Ceci doit rester un
secret pour nous tous, vous comprenez, continua-t-il à l’intention de Jasmine
et Zaphir.


           Salomé
ne le lâchait pas des yeux. Il était là ! Elle était face à lui, face à son
destin. Elle le savait, elle le sentait. Alexandre Meyer. Oui, elle en était sûre,
ils se connaissaient déjà. Elle le trouvait extrêmement beau. Son regard était
envoûtant. Il semblait lire en elle comme dans un livre ouvert. Et malgré le
contexte quasiment apocalyptique dans lequel ses amis et elle-même semblaient
se trouver, Salomé se sentait dans une forme indescriptible. Elle était en vie
et elle se tenait devant l’un des garçons les plus beaux qu’elle ait jamais
vus. 


           Les
cheveux en bataille autour de son visage triangulaire, les sourcils épais se
relevant à leur extrémité pour donner plus de profondeur au regard, la façon
dont il portait ses habits, tout en lui respirait l’élégance. Il ne fallut qu’une
seconde à la jeune fille pour tomber amoureuse. Une seule. 


           —
Bon, vous allez nous expliquer ce qui se passe maintenant, lança Zaphir à
Alexandre. 


           —
Et pourquoi nous manquons de temps aussi, enchaîna Jasmine.


           —
Bien sûr, chuchota Alexandre, désarçonné par la façon dont Salomé le regardait. 


           Il
la dévisagea quelques secondes encore puis reprit à l’intention des jeunes gens
:


           —
Comme je vous le disais tout à l’heure, le temps nous est compté. Je sais que
ce que je vais vous dire va vous paraître surprenant, déstabilisant… effrayant,
peut-être. Mais vous venez d’être témoin d’une chose incroyable et que,
cependant, Charles, Cyrielle et moi-même vivons au quotidien.


           —
Quoi, vous voulez dire que vous aussi vous êtes un fantôme ? s’inquiéta Zaphir,
se déplaçant machinalement vers la fenêtre d’où il pouvait voir le parking de
la brocante.


           —
Non ! Non je ne suis pas un fantôme et Charles non plus d’ailleurs. Je…


           —
Je vais leur expliquer si tu veux, intervint Charles. 


           Avec
patience et délicatesse, le vieux brocanteur entama les explications. Il devait
remonter loin dans le temps pour que les trois amis comprennent mieux.


           Charles
était âgé de dix ans lorsque tout avait commencé. Il habitait alors l’annexe du
château où son père travaillait comme intendant. Il vivait là, s’amusant dans
les bois, comme n’importe quel enfant de son âge, lorsqu’il avait rencontré
Cyrielle pour la première fois.


           —
Vous voulez dire que vous connaissez Cyrielle depuis votre enfance ? s’écria
Jasmine, ahurie.


           —
Oui. Et à l’époque, déjà, je l’ai protégée.


           —
Protégée, mais de quoi ? s’inquiéta Salomé.


           —
De Robert le Bougre !


           —
Qui ? firent-ils tous les trois d’une seule et même voix.


           —
Robert le Petit, dit Robert le Bougre, enchaîna Cyrielle. C’est aussi le surnom
que l’on donnait aux croyants Parfaits. C’est lui qui m’a… qui m’a assassinée.


           —
Oh mon Dieu ! parvint à dire Salomé. Mais comment ça ?


           —
En la brûlant ! fit Zaphir.


           —
Oui. Tu vois, tu commences à te souvenir, souligna C yrielle.


           —
Non, ce n’est que de la déduction. Dès le premier jour, j’ai senti comme une
odeur de brûlé. Et Salomé a eu des stigmates tout à l’heure.


           —
Oui, c’est vrai ! renchérit celle-ci. Et j’ai moi aussi senti cette odeur de brûlé
!


           —
Laissez-moi continuer, poursuivit Charles en s’asseyant sur une chaise. Ma
jambe me fait mal et je n’ai plus vingt ans, leur sourit-il.


           —
J’avais donc dix ans lorsque j’ai connu Cyrielle et le même âge lorsque j’ai
rencontré Alexandre, quelques mois après.


           —
Mais vous nous avez dit que vous n’étiez pas un… enfin bref, vous me comprenez,
lança Zaphir à l’attention d’Alexandre.


           —
C’est exact, je n’en suis pas un. Je suis comme Salomé ! Du moins, Salomé est
comme moi.


           —
Je le savais ! s’enthousiasma cette dernière. Enfin, non, je veux dire… je ne
suis pas contente d’être morte, mais… je savais que nous nous connaissions, je
ne sais pas comment dire ça, je suis désolée, je… mais je suis quoi moi, si je
ne suis pas un fantôme et vous non plus ?


           —
Salomé, arrête de parler et de raconter n’importe quoi s’il te plaît, lui
enjoignit Jasmine.


           —
Elle a raison. Elle n’est pas un fantôme et vous êtes bien vivants, conclut
Charles. Salomé est en réalité une… il sembla hésiter un instant, ne sachant
pas quelle réaction la vérité allait provoquer chez la jeune fille. 


           Le
vieil homme prit une grande inspiration puis dit :


           —
Salomé est une immortelle .
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           La
révélation que Charles venait de faire à Salomé et ses amis les laissa tous trois
aussi bouche bée qu’un nourrisson voyant sa mère pour la première fois.


           Que
leur avait-il dit ? Que Salomé était une immortelle ?


           —
Cette fois c’en est trop, je me casse.


           Zaphir
prit Salomé par la main et la tira jusqu’à lui pour qu’elle le suive, appelant
Jasmine des yeux pour qu’elle en fasse autant.


           —
Non ! Non Zaphir ! Je ne peux pas faire ça, je ne peux pas venir avec toi, lança
Salomé en retirant sa main.


           —
Mais tu es folle ! Tu ne comprends pas qu’on est tombé dans une espèce de secte
ou je ne sais quoi ! lui dit-il en s’arrêtant.


           —
C’est faux ! C’est toi qui ne comprends rien ! s’emporta Salomé.


           —
Mais enfin, regarde où nous sommes ! Écoute ce que ces gens nous disent ! 


           Zaphir
parlait à Salomé comme si personne d’autre n’était présent dans la pièce avec
eux.


           —
Comment peux-tu faire confiance à des inconnus, Salomé ? Enfin, réveille-toi !
Tu ne les connais même pas.


           —
Et toi non plus ! Comment peux-tu affirmer des choses sans savoir de quoi tu
parles, Zaphir, trancha-t-elle.


           —
Mais je sais de quoi je parle. Je sais que nous n’avons rien à faire ici et qu’il
est temps de nous en aller. Je ne veux plus entendre tous ces trucs tordus sur
les fantômes et… tout le reste.


           —
Mais je suis un de ces trucs tordus, comme tu le dis si bien, Zaphir, lui rétorqua
la belle rousse en le regardant droit dans les yeux et se touchant la poitrine
du plat de la main.


           —
Ça suffit tous les deux ! intervint Jasmine en prenant Salomé par la main.
Zaphir, tu te tais et tu t’assois ! Salomé… tu arrêtes tout de suite de te
mettre dans cet état… (elle ne trouvait pas de qualificatif assez juste pour décrire
le nouvel état de son amie) dans cet état d’euphorie insupportable ! finit-elle
par déclarer.


           Le
jeune acteur et la belle regardèrent Jasmine, décontenancés, ne sachant pas s’ils
devaient lui obéir ou rester campés sur leur position.


           —
Très bien, soupira Zaphir. Je vais m’asseoir là et écouter sans rien dire. Mais
une fois que vous aurez terminé, je vous préviens, articula-t-il, je pars, je
reprends mes affaires au château et je dis à ma mère que je n’y remettrai plus
les pieds.


           —
Si c’est ce que tu souhaites, nous n’avons rien contre, murmura Cyrielle qui s’était
tue jusque-là. 


           —
Très bien, je crois que je vais faire plus court que prévu, s’exclama Charles.
Vous, les jeunes d’aujourd’hui, vous n’avez vraiment aucune patience ! Je
disais… que disais-je déjà ? demanda-t-il à Alexandre.


           —
Que Salomé était une immortelle, rétorqua doucement celui-ci.


           —
Ah oui ! Oui, comme toi Alex. 


           Salomé
put lire dans le regard du vieil homme combien il aimait Cyrielle et Alexandre.
Le ton qu’il utilisait pour parler d’eux était extrêmement bienveillant. Une
grande amitié les liait les uns aux autres même après toutes ces années. Quel âge
avait-il ? Quatre-vingts ans ? Plus ? Moins ? 


           —
Je ne veux plus que l’on m’interrompe, s’écria-t-il, levant la main pour les
faire taire. J’avais donc dix ans lorsque j’ai connu ces deux… phénomènes,
continua-t-il en souriant. Cyrielle et moi avions fait connaissance au château,
comme je vous l’ai dit. Quant à Alex, les circonstances furent bien moins drôles.
Jamais je ne pourrai oublier ces images.


           Charles
regarda son ami, comme s’il avait besoin de son accord pour continuer l’histoire
qui allait raviver la mémoire du jeune homme.


           —
Lors de notre première rencontre, Alexandre était déjà ce beau jeune homme qui
se tient devant vous. À l’époque il n’avait que vingt-quatre ans et profitait
de ses vacances en famille alors qu’il était originaire de Chicago. C’était la
période des années folles et ses parents étaient assez… riches, continua
Charles après approbation d’Alexandre, pour se permettre de passer quelques
mois dans le sud de la France, puis par ici en vue d’embarquer à Bordeaux pour
les États-Unis. Quelques jours seulement avant leur départ, ils passèrent près
du château de Montmorior…


           —
Où ils ont trouvé la mort… mais pas moi ! finit par dire Alexandre. Comme
Charles vient de vous le dire, je suis né à Chicago et cela fait maintenant
cent douze ans que je n'ai pas remis un pied sur le sol américain !


           —
Mais comment sont-ils morts exactement ? fit Salomé en se caressant la gorge, gênée
d’entendre que cet homme avait plus de six fois son âge.


           —
Décapités dans leur voiture. Pour ma part je fus éjecté mais retrouvé en piteux
état ! D’après Charles, j’ai marché jusqu’au château alors que j’avais un
morceau de pare-brise gros comme ma tête enfoncé dans le dos. Je suis tombé à
ses pieds, mort, et ce môme m’a enlevé le bout de verre du dos !


           —
Ah ! Quelle horreur ! s’exclama Jasmine, c’est mortel ! Oui, enfin, sorry… s’excusa-t-elle
maladroitement.


           —
Quoi qu’il en soit, bien m’en a pris puisqu’Alexandre a pu, en l’espace de
quelques minutes, reprendre vie ! enchaîna Charles. Oh, je n’ai pas compris le
dixième de ce qui se passait sous mes yeux à ce moment-là ! Mais, par la suite,
j’ai bien vite saisi que l’un de nous deux ne vieillissait pas aussi vite que l’autre
!


           —
J’ai pris soin de Charles aussi bien que lui avait pris soin de moi. Je n’avais
aucun moyen de retourner dans ma famille. Mon corps était porté disparu, je
venais de vivre ce que vous-même venez d’expérimenter à l’instant et… je n’ai
jamais trouvé le courage d’affronter tout cela ! De plus, comment aurais-je
expliqué que je ne vieillissais pas ?


           —
Je suis désolée, murmura Salomé à l’intention d’Alexandre.


           —
Et Salomé ? demanda Zaphir, elle aussi devra rester cachée ?


           Mais
personne ne sembla vouloir lui répondre.


           —
Et Cyrielle dans tout ça ? fit Jasmine en regardant la jeune fille à la peau d’albâtre.
Qu’a-t-elle à voir là-dedans ?


           —
Jasmine, laisse-leur le temps de nous expliquer, la coupa Salomé.


           —
Heu… Salomé, ne le prends pas mal surtout, ma vieille, lui répondit Jasmine
incapable de se retenir, mais à présent le temps ne s’écoule plus de la même façon
pour nous deux. Je t’adore et tu le sais, mais un mec vient de me séquestrer
dans sa voiture, de me ligoter avec peut-être l’intention de me tuer, et j’aimerais
savoir si… notre « jeune » voisine qui voulait tant rencontrer Zaphir a quelque
chose à voir dans tout ça.


           Cyrielle
s’adressa à Alexandre d’un signe de tête, lui indiquant qu’il était temps de
tout révéler.


           Le
jeune homme s’avança vers Zaphir, Jasmine et Salomé en rapprochant leurs mains
les unes des autres. 


           —
Qu’est-ce que vous faites ? s’enquit Zaphir.


           —
Restez tranquille, vous ne craignez rien, encouragea Charles.


           Alexandre
regarda les trois jeunes puis, touchant un à un leur avant-bras du bout des
doigts, comme pour prendre leur pouls, il entra son autre main dans l’hologramme
en trois dimensions dans lequel l’apparence humaine de Cyrielle était
maintenue.


 


           — Laissez-moi vous montrer quelques
images, chuchota-t-elle.


           — Comment oses-tu revenir ? Comment
oses-tu nous faire cela, toi qui étais l’un des nôtres !


           Adélaïde se tenait droite, le buste légèrement
en avant, la tête haute et le regard fixe. Sa robe de soie, plus légère à cause
de la chaleur, collait à sa poitrine maintenue par un corset.


           — Adélaïde, fais un effort,
souviens-toi de nous, insista Robert le Bougre.


           — De nous ? Mais tu es aussi arrogant
qu’insignifiant !


           — Je n’ai pas souvenir de cela lorsque
je te faisais la cour, chère amie, siffla-t-il en lui prenant le bras.


           — Tu me fais mal ! murmura Adélaïde en
demandant à son âme d’avoir la force de rester digne malgré la douleur.


           — Je le sais. Et ce n’est en rien
comparable au mal que j’ai ressenti lorsque j’ai su que tu avais un fils ! 


           Adélaïde releva les yeux vers son bourreau
qui fut jadis son amant. Elle ne voulait pas entendre la suite.


           — Comment peut-on haïr celui que l'on
a tant aimé ? fit-il


           — Tu aurais dû rester sur tes
nouvelles terres, celles du Nord, Robert. L’Albigeois se passait très bien de
tes services.


           — Me prendrais-tu pour un sot, Adélaïde
de Revel ? Crois-tu que je n’ai pas compris ton jeu perfide ? Et cela se dit
Parfaite !


           Robert le Bougre effleura de la main le
visage doux de la dame. La sensation de caresser un abricot du bout des doigts
l’excita plus qu’il ne l’aurait imaginé. Ce toucher, cette douceur qu’il n’avait
pas ressentis depuis si longtemps…


           — Laisse-nous partir, Robert.


           L’inquisiteur s’éloigna d’Adélaïde comme si
elle était la peste en personne et rit d’une voix glaciale.


           — Tu as ce que tu désires, maintenant
! Tu as le pouvoir. Tu as tous ces pauvres gens dans tes mains. Tu as l’église
romaine qui te soutient. Pourquoi revenir ici, pourquoi revenir parmi tes
anciens compagnons ? Tu étais l’un des nôtres, Robert ! Tu étais un Bon Homme
et tu as cédé à la tentation du pouvoir. Mais nous, qu’avons-nous fait de mal ?
finit-elle par crier.


           — Il est vrai que je suis entouré de
personnes rigoureuses et responsables, qui n’ont pas d’états d’âme inutiles
lorsqu’il s’agit d’agir pour Dieu. Mais je conserve, par-devers moi, le fruit
de notre péché : Un fils ! Notre fils !


           — Non ! Nooooooooon, supplia-t-elle.
Je t’en prie, ne fais pas de mal à Arnaud.


           Adélaïde sentait ses forces l’abandonner. Ce
qu’elle avait craint durant toutes ces années, ce qu’elle espérait ne jamais
voir arriver, était advenu. Robert le Bougre était revenu pour les massacrer et
lui enlever la chair de sa chair. Pour mettre fin à la vie de son fils par pure
vengeance.


           — Père Céleste, Dieu, je vous en prie,
ne laissez pas cet homme faire du mal à mon fils.


           — Relève-toi ! Relève-toi, Adélaïde !
Je ne supporterai pas de te voir t’abaisser ainsi. Tu n’es plus digne de moi,
Adélaïde, plus rien qu’une pauvre femme qui autrefois se fit prier pour
rejoindre celui que j’étais. 


           — C’est faux ! gémit-elle, c’est faux.
Tu m’as toujours forcée. Tu es un monstre et tu l’as toujours été.


           — C’est toi qui t’es parjurée, Adélaïde
! Pas moi ! trancha Robert d’une voix rauque. Tu as forniqué avec moi, avec l’homme
que je représentais alors, et tu as enfanté sans me le faire savoir ! 


           — Tu m’as contrainte, Robert ! Jamais
je n’ai eu le choix. Comment pourrais-je oublier ce que tu m’as infligé cette
année-là ? Jamais, jamais je ne l’oublierai.


           — Tu as gardé ton époux…


           — Dieu fasse qu’il ne soit jamais
instruit de tout cela depuis sa demeure céleste !


           — … dont tu as eu un autre enfant,
cette fille, Cyrielle. Sache que ce jour, je suis venu reprendre mon bien…


           — Non ! Ne fais pas de mal à Arnaud !


           — … et que je prévois pour lui de
grandes souffrances. Oh ! Pas comme tu l’entends, non ! Mais il a besoin d’être
remis dans le droit chemin. J’ai un dessein pour lui que je compte bien
atteindre et le temps m’est compté.


           Adélaïde se releva, sans plus aucune force
dans ses membres. Robert le Bougre venait de lui confirmer le pire. Plutôt que
de mettre fin aux jours de son fils, il allait l’emmener.


           — Je reconnais bien là ta cruauté,
fit-elle d’une voix nouée.


           — Je ne suis pas l’homme sournois que
tu supposes, Adélaïde. Mais, en toute bonne foi, jamais un tel secret n’aurait
dû être caché ! Pas avec moi, Adélaïde. 


           — Sois maudit ! lança-t-elle dans un
dernier élan.


           Robert le Bougre ne la regardait déjà plus,
pensant à son fils et au sort qu’il réservait à tous les habitants. Debout, les
mains croisées derrière le dos, il savourait cette ultime vengeance.


           — Je repartirai en Bourgogne avec
Arnaud et je le formerai chez les frères prêcheurs. Mais avant, je sauverai son
âme ! Je ferai en sorte qu’il soit au premier rang afin de vous voir brûler
vives !
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           Il
ne s’était écoulé que quelques secondes lorsque Zaphir, Jasmine et Salomé
reprirent leurs esprits. Le jeune acteur s’assit sur la première chaise qu’il
trouva, complètement stupéfait. Il se demandait s’il n’aurait pas préféré faire
face à de vrais vampires plutôt qu’à ce sombre passé qui était le sien et celui
de Salomé !


           —
Si j’ai bien saisi, fit-il hagard, essayant de capter le regard de Salomé : c’est
l’âme d’Arnaud et… vous êtes celle d’Adélaïde, déclara-t-il à Alexandre.


           —
Vous avez bien compris.


           —
Houa… on peut avoir été du sexe opposé ? fit Jasmine.


           —
Bien sûr, cela n’a rien à voir avec le corps que vous avez aujourd’hui ! Ce n’est
pas l’enveloppe qui compte, c’est votre âme !


           —
Adélaïde, répéta Salomé le regard dans le vague. Elle reconnaissait le nom de
la personne dont elle avait maintes et maintes fois rêvé.


           —
C’est… c’était comme si j’étais Jean, comme si j’y étais, continua Zaphir.


           —
Comme si notre âme avait retrouvé son corps d’époque, finit par dire Jasmine.


           —
Oui, fit Alexandre. Mais ce que nous venons tous de voir n’est qu’une réalité,
la mienne… du moins celle d’Adélaïde. Vous ne vous trouviez pas dans cette pièce
à cette époque. Hormis moi-même qui l’ai vécu, et Cyrielle qui se trouvait dans
la pièce à côté, personne ne connaissait la teneur de cette conversation. C’est
comme si nous venions de provoquer une distorsion du temps, comme une feuille
que l’on plie d’un bout à l’autre. Nous avons eu accès à un autre espace-temps.


           —
Ah la vache ! je comprends tout maintenant ! renchérit Jasmine. Cyrielle et
vous étiez mère et fille ! Elle regarda Cyrielle avec un demi-sourire. Et moi j’étais
Marguerite ! Nous étions amies ?


           —
C’est exact. Les meilleures amies du monde, sourit Cyrielle. Mais si pour moi
cela est toujours d’actualité, je crains que pour toi ce ne soit plus aussi prégnant.


           —
Mais pourquoi Cyrielle et Robert le Bougre sont-ils restés coincés ici ? ajouta
Salomé. Pourquoi ne pas s’être réincarnés comme nous tous pour vivre d’autres
vies ?


           —
C’est un peu compliqué à vous expliquer, répondit Alexandre dans un sourire,
comme pour s’excuser du désagrément qu’il causait en leur divulguant tout cela.


           —
Et vous, Alexandre, ajouta Zaphir en lui jetant un regard mal assuré. Vous avez
été… vous avez failli être ma belle-mère ! Bon sang, c’est complètement dingue
!


           —
C’était une autre époque, Zaphir. Pour moi en tout cas. Et pour Salomé aussi.
Nous ne faisons pas partie de la malédiction que Cyrielle a malencon-treusement
créée, l’empêchant elle-même de procéder à toute réincarnation.


           —
Mais pourquoi vous et moi sommes-nous devenus immortels ? fit Salomé à
Alexandre.


           —
Ça c’est une question à laquelle nous vous donnerons une réponse quand il sera
temps, Salomé ! intervint Charles en se levant de sa chaise. Mais il n’y a pas
de hasard ! Pas plus que le fait de se retrouver tous ensemble aujourd’hui.
Outre votre immortalité, Salomé — et elle a forcément une raison d’être,
je vous l’assure — c’est que vous aussi vous avez une particularité. Je
dirais même qu’Alexandre et vous : vous vous complétez.


           À
la vue des yeux ronds qu’ouvrait Salomé, Charles continua plus clairement.


           —
Alexandre est capable de voir dans le passé. Il vient de vous le démontrer et
de vous y emmener, fit le vieux en regardant Zaphir et Jasmine. Quant à Salomé,
elle… Eh bien ! Elle devrait pouvoir faire de même avec le futur !


           —
Quoi ? Vous voulez dire que Salomé a un don de voyance ? interrogea Jasmine.


           —
Oui… et non ! Salomé est capable de voir… comment vous dire… les possibles !
Les futurs possibles. Chaque seconde qui s’écoule, lorsqu’elle touchera une
personne, lui donnera accès à des informations précises en fonction de l’instant
présent, et seulement de l’instant présent.


           —
Et alors, s’enquit Salomé ? Si je vous touche, je serai capable de voir ce qui
se passera d’ici cinq minutes comme dans dix ans ?


           —
Oui. Mais les événements qui seront censés arriver dans dix ans ne le seront qu’en
fonction de ces cinq prochaines minutes.


           —
Houlà ! c’est trop compliqué pour moi ! s’exclama Jasmine.


           —
Bon, laissez-faire. Salomé arrivera à se servir de son nouveau don en temps et
en heure. L’autre point concerne Cyrielle.


           —
Parce que vous allez encore nous apprendre quelque chose ? lança Zaphir.


           —
C’est que nous sommes des siècles plus tard, continua Charles sans prendre en compte
la remarque de Zaphir. Cyrielle n’a plus que quelques jours devant elle avant
de pouvoir définitivement repartir.


           —
Définitivement ? s’inquiéta le jeune acteur qui commençait à comprendre ce qui
le liait à la jeune fille. 


           —
Mais je croyais qu’elle était coincée ici ! fit Salomé.


           —
Et pourquoi ne se réincarnerait-elle pas comme tout le monde ? lâcha Zaphir qui
regrettait déjà de ne plus avoir la possibilité de retrouver Cyrielle un jour.


           —
Non, Salomé ! Si Cyrielle est bloquée entre deux eaux, il n’en reste pas moins
qu’elle a accès à des informations que le commun des mortels se voit refuser.
Le combat que mène Cyrielle et dans lequel est engagé Robert le Bougre va bien
au-delà de leur histoire passée.


           —
Je ne comprends rien à ce que vous nous dites, souffla Jasmine.


           —
Et moi donc, soupira Salomé. Je suis devenue immortelle en l’espace d’un après-midi.
Je ne sais même pas si je dois répondre au téléphone si mon père m’appelle. Et
il y a un fou dangereux au château qui m’a tiré dessus ! fit-elle dépitée en
tombant sur le canapé.


           —
Ce n’était pas Robert le Bougre ! commenta Zaphir. 


           —
J’avoue que j’ai du mal à suivre, désolée, finit par dire Salomé en s’asseyant à
son tour.


           La
nuit était là et la petite assemblée qu’ils formaient donnait l’impression d’être
un cercle fermé auquel personne ne pouvait plus accéder.


           —
Et comment comptez-vous faire pour votre séminaire de ce soir ? demanda Salomé
le regard perdu dans ses pensées. C’est marrant, quand je pense que je voulais
m’y rendre…


           —
Ne vous en faites pas pour cela, répondit Charles. Je me charge de l’annuler.
Alexandre a d’autres problèmes bien plus importants à résoudre. Je propose que
chacun reprenne des forces puis que vous vous rendiez au château. Il est temps
de clore un épisode et de donner à nos descendants les moyens de vivre en paix
!
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           La
nuit était tombée et Steve n’avait pas bougé d’un pouce depuis qu’il s’était
rendu devant le mausolée. Il avait bien eu l’intention de partir, de ramener
cette jeune Salomé — il ne savait trop comment d’ailleurs — à celui
qui se prenait pour son maître. Et puis il s’était ressaisi. Qu’est-ce que ce
moine taré avait à voir là-dedans ? Aucune idée ! Et le pire, c’est qu’il s’en
fichait pas mal ! Steve n’était pas là pour Salomé ! Non, il était là pour
Cohen. Ce moine croyait-il vraiment qu’il allait lui obéir au doigt et à l’œil
? Certes, il ne donnait pas l’impression d’une personne à qui on pouvait faire
confiance. Il dégageait une espèce de force surhumaine. Surnaturelle serait
plus juste. Et alors ? Il n’était plus là et Steve n’avait que faire de son
envie de rousse donzelle ! 


           Pourtant,
il était incapable de partir de cet endroit. Il attendait là, comme un idiot. À
quoi bon aller plus loin ? D'ici quelques heures la police serait informée et
il était certain que la fille, Jasmine, avait entendu son nom. Il ne pouvait
pas non plus repasser à son appartement pour envoyer la lettre qu’il avait
soigneusement préparée puisqu’il n’avait pas réussi son coup ! Et c’était sans
compter Éric qui n'avait pas donné signe de vie depuis qu’il l’avait aidé à
mettre la fille dans le coffre. Il n’était pas sûr de pouvoir faire confiance à
cet arriéré mental.


           Toutefois,
il était étonnant que la gendarmerie n’ait pas non plus donné signe de vie !
Steve s’arrêta brusquement de penser. Il entendait justement une voiture
approcher et le bruit du moteur ne lui était pas étranger. 


           Il
rebroussa chemin, se faisant discret pour voir à qui l’auto pouvait bien
appartenir et avança vers l’allée centrale.


           —
Mais c'est ma voiture ! s’étonna Steve tout haut.


           Il
courut derrière elle comme s'il s’était agi d’une femme qu'il n'avait pas vue
depuis des semaines. 


           Il
remonta toute l'allée derrière la voiture. Essoufflé et toujours aussi trempé,
Steve arriva à hauteur de sa Wolkswagen Jetta. 


           Zaphir
Cohen en sortit ainsi que sa copine rousse, un jeune homme aux cheveux en pétard
qu'il ne connaissait pas et... la fille brune, Jasmine !


           —
C'est lui ! C'est cet homme qui m'a kidnappé ! s'écria Jasmine en claquant sa
portière et reculant automatiquement contre l’aile du véhicule.


           —
Holà, holà ! fit Steve en freinant des deux pieds. Je ne crois pas qu'on se
connaisse, vous devez faire erreur sur la personne, rigola-t-il.


           Jasmine
regarda Steve d’un air sombre, les lèvres pincées et le souffle court. Elle ne
l'écoutait pas. Finalement, d'un pas déterminé, elle se dirigea droit sur lui.
Elle agissait dans un instinct de survie, machinalement. Pour combattre ses
peurs. Pour ne pas avoir à les subir plus longtemps qu'une nuit ! 


           Désarçonné,
Steve ne sut pas s'il devait rester face à elle ou bien éviter tout conflit. Il
ne voulait pas perdre trop de temps à argumenter. Il inventa une excuse, mais
Jasmine avait l'air de lui en vouloir à mort.


           —
C'était une malheureuse erreur de ma part, balbutia-t-il en la voyant foncer
sur lui. Il s'agit d'une méprise totale je...


           Mais
elle ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase. Jasmine s'élança de tout
son poids et se retint à la dernière seconde, concentrant toute sa force dans
son seul poing. Complètement inattendu, le geste prit Steve de court et le
laissa visage offert. Le poing le percuta en pleine joue gauche et Jasmine
balança immédiatement sa main en l’air, soufflant dessus. 


           —
Purée ! Mais ça fait mal, gémit-elle malgré un sourire de satisfaction. 


           Steve
s’était laissé mollement tomber au sol, voulant faire croire aux autres que
Jasmine était plus forte que lui.


           Le
reste du groupe n’avait pas eu le temps de réagir. Entre le moment où Jasmine était
sortie de la voiture et celui où Steve s’était retrouvé à terre, trente
secondes à peine s’étaient écoulées.


           Salomé
rejoignit Jasmine restée debout devant Steve. Se souvenant des paroles du vieux
Charles, elle s'approcha lentement de l’homme à terre. 


           Une
main sur sa joue douloureuse, Steve pensait que Salomé allait l’aider à se
relever. Mais en réalité elle lui effleura la poitrine, caressant son tee-shirt
mouillé du bout des doigts. 


           Alexandre,
resté vers le véhicule, reconnut tout de suite la méthode qui lui était propre.
Bientôt Salomé devrait apprendre à l’utiliser à bon escient. Cela lui avait
demandé un siècle de travail ! Et s'il ne paraissait que quelques années de
plus qu’elle, il n'en restait pas moins que son âge et ses connaissances étaient
ceux d'un homme de cent douze ans ! 


           —
Que fais-tu, Salomé ? demanda Zaphir.


           La
jeune fille ne répondit pas. Ce fut comme si le temps s’arrêtait autour d’elle.


           —
Venez, lança Jasmine à la cantonade. Je ne sais pas exactement ce que l'on va
faire, mais une chose est sûre, ce type ne vaut pas la peine que l’on s'attarde
sur lui !


           Elle
tira Salomé par le bras pour qu’elle ne restât pas debout devant Steve. Elle n’avait
aucune confiance et, même si c’était justifié, son geste avait certainement énervé
son kidnappeur.


           —
Attends Jasmine, dit Alexandre en se rendant vers les deux jeunes filles.


           —
Je n'en vaux pas la peine, dis-tu ? reprit Steve qui se levait en s’adressant à
Jasmine.


           Il
regardait les deux jeunes filles dont l’une semblait être sous l’emprise d’une
drogue. Puis il vit la robe tachée de sang de Salomé et comprit qu’il en était
responsable. L’une des balles qu’il avait tirées dans la forêt tout à l’heure
avait dû la blesser !


           —
Non, cria Alexandre à Steve. Laisse Jasmine tranquille. Tu ne penses pas qu’elle
a eu son compte pour aujourd’hui ?


           —
Pousse-toi de mon chemin. Je ne te connais pas, lança Steve.


           —
Mais tu l’as enfermée dans le coffre de ta voiture ! Que comptais-tu en faire ? 


           —
Rien qui te concerne, répondit Steve sans perdre de vue Zaphir et Salomé.


           Puis
il sortit son révolver enfoncé à la taille de son jean. Il le pointa sur l’acteur,
puis sur la belle rousse, passant de l’un à l’autre. Il ne savait plus trop
lequel des deux viser. Il ne comprenait pas non plus comment Salomé pouvait ne
pas être blessée plus gravement s’il l’avait touchée au ventre.


           —
Tu crois vraiment qu'une pauvre gamine comme toi peut me laisser à terre !
hurla Steve à Jasmine. Mais regarde tes amis. Regarde-les ! Bientôt il n’en
restera plus rien.


           —
Ne fais pas ça ! cria Zaphir en tentant de s’approcher.


           —
Ne fais plus un pas ou je tire ! hurla Steve.


           Devait-il
agir pour lui ou devait-il obéir au moine en tirant sur Salomé ? se demanda
Steve qui aurait voulu en savoir plus sur la fille rousse.


           —
Pourquoi êtes-vous revenus ?


           —
Pour reprendre nos affaires, fit Zaphir. Maintenant, pointe cette arme
ailleurs.


           —
Non ! Tu mens ! Dites-moi pourquoi le moine vous cherche.


           —
Le moine ? Tu as vu Robert le Bougre ? s’exclama Alexandre qui commençait à se
demander comment il pouvait être possible qu’aucune information ne lui soit
parvenue sur Steve quelques jours plus tôt.


           —
Qui est ce moine et que vous veut-il ? continua de demander Steve.


           —
Rien qui soit important pour toi, rétorqua Alexandre.


           Salomé
semblait posséder un pouvoir bien plus extraordinaire que le sien, pensa le
jeune immortel. Elle avait une vision, mais cela durait bien trop longtemps. Il
ne s’était pas trompé sur elle. Un immortel pouvait en sentir un autre et Salomé
ne faisait pas exception. Si tel était le cas, il ne serait pas le seul à s’en
rendre compte. 


           —
Arrête ! dit paisiblement Salomé recouvrant ses esprits. Ça ne sert à rien
Steve. 


           —
Tu nous as fait peur, lui lança Alexandre dans un sourire. J’ai cru que tu étais
restée bloquée quelque part.


           Steve
s’arrêta sur Salomé, le canon toujours pointé dans sa direction. Il la
distinguait de mieux en mieux, les nuages laissant place à la lumière de la
lune montante.


           Salomé
regarda Alexandre quelques secondes, les yeux pleins d’espoir et d’envie. L’envie
de croire en lui. Puis elle se détourna et fixa ses yeux sur Steve.


           —
Je sais qui t’a demandé de faire tout cela, balbutia-t-elle.


           —
Mais de quoi parles-tu ? Votre copine est devenue folle, lança Steve autour de
lui.


           —
Steve, reprit Salomé très calmement en s’avançant vers lui, quelqu’un te
manipule…


           —
Tais-toi ! Recule-toi, fit-il en agitant son révolver devant elle.


           Le
calme et la douceur dégagés par Salomé lui faisaient aussi peur que l’image de
Robert le Bougre lorsqu’il lui était apparu une heure plus tôt.


           —
… Des personnes qui te veulent du mal depuis des années Steve… Ta mère te
faisait…


           —
Mais faites-la taire ! hurla-t-il.


           —
Salomé, qu’est-ce que tu fais ? dit Zaphir. Il a une arme pointée sur toi !


           Jasmine
et Alexandre regardaient Salomé se transformer. Elle semblait ne plus être
elle-même. Comme si en l’espace d’un instant elle avait acquis un savoir
prodigieux sur Steve. 


           Alexandre
savait qu’il n'avait que peu de temps devant lui pour apprendre à Salomé
comment gérer tout cela. Elle se laissait submerger par l’histoire de Steve ! C’était
toujours comme ça au début, mais il devait la garder saine et sauve avant qu’Il
n’arrive. Car, à travers l’image et l’âme de Robert le Bougre qu’elle aurait à combattre,
c’était bien le mal en personne dont Salomé devrait venir à bout.
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           Comme
si Alexandre venait de deviner juste, la clarté lunaire laissa place à un ciel
de fumée brunâtre. Les arbres se mirent à bruisser et les feuilles à tomber et
virevolter autour du groupe. La Porsche en bouillie, toujours à sa place, se
remit à brûler alors que rien ne l’y prédisposait. Les gargouilles se mirent à
trembler et à gronder, comme si leurs gorges se mettaient à vibrer. 


           Soudain
Robert le Bougre apparut. Plus grand et plus fort que dans les souvenirs de
Cyrielle. Des ondes électromagnétiques se matérialisèrent dans l’enceinte du château,
soulevant les cheveux de chacun. Les lumières s’allumèrent dans toutes les pièces
de la résidence et des éclairs transpercèrent le ciel. 


           —
Tue-la ! gronda le moine en direction de Steve. Tue-la !


           Mais
le jeune homme était dans l’incapacité de faire quoi que ce soit. Steve était
perdu, abasourdi par ce que Salomé venait de commencer à lui dire.


           —
Tu n’es décidément qu’un piètre humain, s’irrita Robert le Bougre.


           Salomé
se tenait au centre d’un arc de cercle, ses amis derrière elle, et Steve
toujours en face. 


           —
Salomé, cours ! lui intima Alexandre en lui prenant la main. 


           Et
ils passèrent tous deux devant Steve qui pointait toujours son arme, le bras
levé devant lui. Zaphir et Jasmine leur emboîtèrent le pas, il fallait qu’ils
se cachent, qu’ils partent d’ici.


           —
Tiiiiiiiiiiiire ! vociféra une dernière fois le moine. Et son corps sembla s’enfler
démesurément comme s’il tentait de se dématérialiser pour agir à la place de
Steve. 


           Le
hurlement tira Steve de son hébétude qui se concentra malgré la vitesse à
laquelle les événements se déroulaient devant lui. Il pointa son arme sans plus
aucune hésitation et tira trois coups d’affilée. Il toucha Salomé à la cuisse
et la vit s’écrouler au sol, laissant Alexandre prendre de la vitesse. Ce
dernier n’eut que le temps de voir Salomé s’envoler dans les airs, ses cheveux
flottants autour de son visage au regard plus interloqué qu’horrifié. Comment
une telle chose pouvait-elle se produire ? C’est ce qu’il lui avait semblé lire
dans les yeux de Salomé.


           Sous
le regard pétrifié de Jasmine, la jeune fille rousse était soulevée et
maintenue à plusieurs mètres du sol par une main aussi invisible qu’énorme.
Assez pour la contenir et faire en sorte que Salomé ne touchât plus terre. L’incroyable
pouvoir de Robert le Bougre se déployait au-dessus du groupe, paralysé par le
prodige... et par les balles ! Zaphir venait d’être touché au bras et au
ventre. Il se traînait à terre, essayant d’avancer en rampant.


           —
Zaphiiiiiiiiiiiir ! hurla Jasmine. Il est touché ! Il est touché ! cria-t-elle à
Alexandre.


           Salomé
cria au-dessus de leur tête :


           —
Sauvez-vous ! Zaphir, Alexandre, Aleeeeeex… 


           Contre
toute attente, ce fut Cyrielle qui partit à la rescousse de Salomé. Utilisant
le peu de pouvoir dont elle pouvait user en ces lieux, elle réussit à se
transformer à son tour. Une bataille de l’invisible s’engagea dans les airs.
Salomé, tirée en arrière, le corps plié en deux comme si une pince géante la
tenaillait, alla percuter du dos le mur du château. Elle sembla faire des
allers-retours entre ciel et terre, montant et descendant comme une marionnette
que deux enfants se disputaient. Puis elle heurta une fenêtre du premier étage.
Les carreaux explosèrent en mille morceaux. Les bords tranchants du verre fin pénétrèrent
sa peau par endroits, lui causant une douleur sans nom. 


           Salomé,
toujours tirée en arrière par la main invisible, filait à une allure
impressionnante à travers les salles du château. La jeune fille tentait de se
rebeller en essayant de se retenir au coin des murs qui défilaient sous ses
yeux. « Non, nooooooooon, laissez-moi ! Laissez-moi ! » 


           Les
salles disparaissaient les unes après les autres, comme dans un film qu’elle
aurait visionné en retour rapide. Où l’emmenait-il ? Salomé se vit descendre un
escalier plus étroit que jamais, toujours en train de flotter au-dessus du sol.
Son corps lui faisait extrêmement mal. Elle savait qu’elle ne tiendrait pas
longtemps comme cela. Puis elle pénétra plus lentement dans un placard lugubre,
une sorte de salle de bain, et finit par tomber sur un lit installé dans une pièce
contiguë. La main invisible la laissa là, fermant toutes les portes derrière
elle en les claquant les unes après les autres. 


           Pâle
à faire peur, les blessures se refermant doucement sur les bouts de verres en
les éjectant un à un, Salomé se laissa glisser au sol, inerte. Elle venait de
perdre connaissance. 


           Cyrielle
savait très bien pourquoi Robert le Bougre détenait la jeune fille ! Il allait
la séquestrer et parvenir à ses fins. Ce n’était qu’une question de minute !
Salomé devenait un trophée qu’il lui fallait absolument obtenir et elle n’avait
pas réussi à l’en empêcher.


           —
Zaphir, Alex, courez jusqu’au mausolée ! ordonna la voix de Cyrielle semblant
venir de toute part.


           —
Pourquoi le mausolée ? interrogea Alexandre qui en avait déjà pris le chemin.


           —
Allez-y, maintenant ! tonna la voix de Cyrielle continuant de se battre en
essayant d’ouvrir les portes derrière lesquelles se trouvait Salomé. Mais le
pouvoir surnaturel qu’utilisait Robert le Bougre pour les garder fermées était
bien plus puissant que le sien.
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           La
pluie tombait à nouveau à grosses gouttes, accompagnée du grondement des
gargouilles qui ne semblaient plus vouloir s’arrêter. Le bruit forçait
Alexandre à crier pour que Jasmine puisse l’entendre.


           —
Jasmine, aide-moi à porter Zaphir, ordonna-t-il.


           Les
trois amis arrivèrent au mausolée et se réfugièrent à l’intérieur, bloquant la
porte comme ils pouvaient, c’est-à-dire avec le poids de leurs corps. 


           L’endroit
était froid et sec, mais il n’y avait aucune lumière. Leurs voix résonnèrent
brusquement très fort.


           —
Il faut à tout prix récupérer Salomé et soigner votre ami, dit Alexandre à
Jasmine, le visage ruisselant.


           —
Si vous pouviez nous trouver de quoi nous éclairer…


           À
peine Jasmine avait-elle prononcé ces mots que le jour se fit dans le mausolée.


           —
Cyrielle, se contenta de dire Alexandre.


           —
OK, aidez-moi à l’installer, fit Jasmine en parlant de Zaphir. Il était plus
lourd qu’elle ne l’aurait imaginé.


           —
Mais la porte ?


           Aussi
vite que pour la lumière, la porte se bloqua à son tour sans même qu’Alexandre
ni Jasmine n'eussent bougé. Ils prirent tous deux Zaphir à bout de bras puis le
déposèrent dans le fond de la salle.


           —
Je m’occupe de lui, je… ça va aller… donnez-moi votre chemise pour lui faire un
garrot, lança Jasmine.


           Elle
n’y connaissait rien en médecine, mais les séries télé pourraient au moins lui
servir à quelque chose. Alexandre s’exécuta, s’agenouillant près de l’acteur.
Il tendit sa chemise blanche et trempée à la jeune fille dont le regard s’était
durci. Jasmine saisit le vêtement, le tordit entre ses mains potelées pour l’essorer
puis en déchira un grand morceau. Il lui fallait une bande dont elle pourrait être
sûre de la solidité autour du bras de Zaphir. Elle souleva le tee-shirt humide,
plein de sang, et vit le trou fait par la balle qui avait pénétré près de l’aine.
Jasmine fit un point de compression sur la plaie qui tira un gémissement de la
bouche de Zaphir. Au moins, il était encore vivant !


           À
l’extérieur, la pluie tombait toujours aussi dru. Steve se retrouvait seul en
proie à ses démons intérieurs, cible facile pour Robert le Bougre. Il
tambourina sur la porte du mausolée, hurlant à pleins poumons qu’on le laissât
entrer :


           —
Ouvrez cette porte ! Aidez-moi, je vous en supplie, pleura Steve. Ne me laissez
pas avec ce truc dehors. Ouvrez-moi ! Je vous promets que je ne vous ferai
aucun mal ! Ce n’est pas moi qui ai voulu ça ! Je vous jure.


           —
Pas question, cria Jasmine ! Tu es un criminel ! Tu viens de tirer sur Zaphir !
Va-t-en ! Paaaaaaaars ! vociféra Jasmine depuis l’intérieur.


           —
Je ne voulais pas, je vous le jure. Tu ouvres cette porte maintenant,
hurla-t-il.


           Cyrielle
refit son apparition à leurs côtés. Elle vit Alexandre torse nu, puis Zaphir
allongé au sol, la tête sur les genoux de Jasmine.


           —
Jean ! Jean, oh non !


           De
nouveau matérialisée, Cyrielle se jeta près du corps sans connaissance de
Zaphir.


           —
Cela ne devait pas se dérouler ainsi, Cyrielle. Je ne comprends pas, dit
Alexandre, les yeux rivés sur le sol. Je ne sais pas comment nous allons faire.


           —
Jean, je t’en prie, regarde-moi, c’est moi, Cyrielle. Jean, souffla-t-elle. Il
faut que tu reviennes, Jean. Robert le Bougre va gagner et nous ne pouvons pas
le laisser faire.


           —
Il ne t’entend pas Cyrielle. Il n’est ni dans ton monde ni dans le nôtre !


           —
Zaphir, essaya Jasmine. Zaphir je t’en prie, essaie de revenir.


           Mais
le corps du jeune acteur ne bougeait plus. Repensant au corps inanimé de Salomé
tout à l’heure, Jasmine reprit espoir.


           —
Il est comme Salomé ! Il est immortel lui aussi !


           —
Non, Jasmine, pas Zaphir. Il n’est pas là pour ça.


           —
Comment ça ? Que veux-tu dire ? demanda-t-elle à Alexandre, la voix cassée.


           —
Ce qui se joue en ce moment va au-delà d’une simple guerre entre Cyrielle et
Robert le Bougre, Jasmine.


           —
Mais de quoi parles-tu ? hurla-t-elle. C’est quoi toutes ces histoires ? 


           Jasmine
éclata en sanglots. Pour la première fois, elle ne pouvait plus contenir sa
rage, tout son désarroi face aux événements.


           —
Je ne comprends pas de quoi vous me parlez, dit-elle en reniflant. Les larmes
coulaient abondamment sur ses joues. Je veux qu’on retrouve Salomé, je veux que
ce type dehors disparaisse, je veux que Zaphir vive ! supplia-t-elle.


           —
Je vais y arriver ! Je vais ramener Salomé, Jasmine. Quoi qu’il se passe, quoi
qu’il advienne, tu dois te souvenir que votre avenir à tous est entre les mains
de Salomé, répondit Cyrielle.


           —
OK, fit Jasmine en s’essuyant les yeux du revers de la main. Je…. Très bien…
Elle inspira une grande bouffée d’air. OK, je ne sais pas de quoi tu parles et
je ne sais pas pourquoi un moine revenant du passé nous en veut autant, ni ce
qu’est un parfait, appuya-t-elle, mais dis-moi ce que je dois faire maintenant. 


           —
Tu vas rester ici avec Zaphir et attendre que je revienne avec Salomé. Je dois
faire en sorte qu’elle se batte contre Robert le Bougre, qu’elle l’élimine
complètement et ensuite…


           —
Ensuite ce sera à elle de jouer ! finit Alexandre. Et Dieu fasse que nous ne
nous trompions pas d’immortelle ! Cyrielle, reprit-il, emmène-la près de l’étang,
c’est le seul endroit où je pourrai l’aider à puiser l’énergie dont elle a
besoin.
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           Salomé
avait repris connaissance. Tout semblait être redevenu normal. Elle était couchée
sur le sol, les yeux rivés au plafond. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où
elle se trouvait. Dans le château, ça c’était sûr, mais où ? Elle se releva
doucement, le bas du corps toujours à terre, elle prit appui sur un coude. Ses
cheveux lui piquèrent les bras, des débris de verre y étaient encore accrochés.
Salomé se releva puis secoua la tête de gauche à droite pour se débarrasser des
quelques éclats restants.


           Elle
toucha son ventre, son dos puis sa jambe. Celle où elle avait été blessée par
balle. Plus rien ne subsistait des blessures dont elle avait tant souffert un
instant auparavant. Elle regarda autour d’elle et constata qu’elle ne pouvait décidément
rien voir. Elle chercha à tâtons quelque chose pour s’éclairer, une lampe, une
bougie, n’importe quoi, lorsque Robert le Bougre apparut en un éclair. 


           Salomé
cria de stupéfaction et recula en butant sur un lit, manquant de tomber en arrière
sur la paillasse. 


           La
capuche abaissée, Robert le Bougre lui laissa voir son visage. Il avait une
barbe rousse fournie et de petits yeux noirs. Il n’avait pas l’air aussi méchant
et dangereux que Salomé le pensait, mais il ne respirait pas non plus l’amabilité. 


           Une
luminosité irradia de tout son corps, comme lorsqu’elle avait vu Cyrielle dans
la voiture l’après-midi, puis s’éteignit. Il lança alors aux quatre coins de la
pièce de petites boules qui illuminèrent celle-ci en restant suspendues en l’air.
Intriguée et apeurée malgré son nouveau pouvoir, Salomé sauta sur le lit à
quatre pattes et se blottit dans son angle. 


           —
Que me voulez-vous ? Pourquoi m’avoir amenée ici ? parvint-elle à dire le dos
au mur sali de toiles d’araignées.


           —
Ce que je veux ? Ce que je veux ! répéta Robert le Bougre en regardant sa
proie. Allons, jeune fille, ne sais-tu pas qui tu es ?


           —
Je suis Salomé Delmas, fille de Christian et Géraldine Delmas ! Je ne vous ai
rien fait et je ne comprends rien à vos histoires ! gémit-elle.


           —
Nos histoires ? Ce que tes amis ont dû t’apprendre n’est pas qu’une simple
histoire, jeune Salomé ! Sois heureuse que je ne te châtie pas sur l’instant
pour le mal que tu m’as fait jadis !


           Salomé
accusa le coup. Cette espèce de… moine venu d’un autre âge qui la gardait
prisonnière dans ce taudis l’accusait de lui avoir fait du mal ! Il y aurait eu
de quoi rire si la situation n’avait pas été aussi incompréhensible. Ses amis ?
Mais où étaient ses amis maintenant, ses vrais amis ? Où était son père, où était
sa vie de tous les jours, où étaient ses copines et toutes les choses sympa qu’elles
faisaient ensemble ? Et pourquoi ? Pourquoi était-elle venue passer quelques
jours de vacances ici au lieu d’aller comme chaque année chez sa mère ? 


           —
Je suis en vacances chez mon ami Zaphir, je vous le répète je n’ai rien à voir
avec vous, tenta-t-elle d’expliquer. Je ne vous connais pas, je ne sais pas ce…
ce que vous êtes et vous me faites peur.


           —
S’il y a quelque chose que je déteste, jeune fille, ce sont les mensonges, répondit
Robert le Bougre en s’approchant d’elle. Connais-tu les souffrances qu’il m’est
possible de t’infliger ?


           —
Je vous assure que je ne sais pas de quoi vous parlez ! s’écria Salomé.


           Robert
le Bougre partit d’un rire sonore :


           —
Hahahahaha… Allons, jeune Arnaud ! Car c’est bien ainsi que tu t’appelles ! Je
souhaite retrouver mon fils, fais-le apparaître à présent !


           —
Mais je… je ne peux pas, fit Salomé les larmes aux yeux. Je ne suis pas comme
vous. Je suis vivante.


           —
Allons, Arnaud, je sais combien tu peux être fort. Laisse le corps de cette
jeune fille et viens me rejoindre ! À nous deux nous aurons bien plus de
pouvoir que tous les autres ! Nous pourrons servir Dieu comme autrefois, Arnaud
! 


           Salomé
se recroquevilla, grelottante sous sa robe souillée et mouillée, et s’enfonça
autant que possible dans le coin de la pièce. Elle n’arrivait plus à penser.
Elle n’arrivait plus à parler. Le brouillard dans sa tête se faisait de plus en
plus lourd.


           —
Je ne peux pas, je ne peux pas, laissez-moi, gémit-elle.


           —
Je t’ai formé, Arnaud. Ne crois pas me duper maintenant, siffla Robert. Je t’ai
formé jadis et pour me remercier, toi… toi, mon propre fils, tu m’as assassiné
! cria-t-il à Salomé.


           —
Mais je ne suis pas Arnaud ! Je ne suis pas Arnaud ! Comment faut-il que je
vous le dise, hurla la jeune fille rousse qui dans son élan s’était relevée et
se tenait debout sur le lit. Elle était juste devant le moine, deux têtes plus
haut que lui. 


           Toujours
matérialisé, en chair et à l’apparence aussi vivante que Salomé, Robert le
Bougre se souleva du sol pour être à sa hauteur. 


           Un
mélange de haine et de sentiments familiers se confondait dans la tête de la
jeune immortelle. Elle se rappelait soudain, dans son être tout entier, qui cet
homme avait été pour elle. Elle se souvint de ce qu’elle avait vécu des siècles
auparavant en sa compagnie. Elle se souvint réellement de qui elle fut.


           Oui,
cela lui revenait en mémoire alors que l’ancien inquisiteur se tenait là,
devant elle, sans bouger. Comme s’il comprenait que la jeune fille, jadis son
propre fils, avait enfin saisi le sens de ses propos. 


           Robert
le Bougre avait été le père d’Arnaud de Revel. Robert le Bougre, l’inquisiteur
le plus cruel que le peuple cathare eût connu, avait été son père à elle. 


           Salomé
ne faisait plus la distinction entre Arnaud et elle. Alors qu’elle se tenait là,
sur ce lit, devant l’un des pires hommes que la France ait connus, Salomé se
souvenait du jour où Robert le Bougre était venu la récupérer. Elle se
souvenait de ce jour terrible où sa famille entière avait péri sous ses yeux.
La journée du Mont-aux-morts ! C’était suite à cette extermination que Romain
de Saint-Ange et Robert le Bougre avaient ordonné qu’Arnaud de Revel fût fait
prisonnier. Car c’est plus comme un détenu que comme un fils qu’il suivit
Robert le Bougre. 


           Salomé
prit brusquement conscience qu’elle était revenue sur ses terres ! Sur la terre
que les pieds d’Arnaud de Revel, frère de Cyrielle, avait foulée jadis. Sur les
terres qui avaient autrefois été les siennes.


           De
gros coups, portés sur l’une des portes derrière elle, la sortirent de sa
torpeur. Quelqu’un tentait de forcer l’entrée dans la pièce d’à côté, mais
aussi dans celle où Robert le Bougre et Salomé se trouvaient. Le son produit
par les chocs était prodigieux. Il semblait que l'air vibrait des coups tout
autour d’elle et de son bourreau. Ils étaient frappés si fort que l’effet
suivant ressemblait à celui d’un souffle telle une onde sismique. 


           Le
mur contre lequel Salomé s’était recroquevillée quelques instants plus tôt
trembla puis s’effrita un peu. Le plafond laissa tomber du plâtre sur sa
chevelure mouillée et ses yeux échappèrent de peu à la poussière.


           —
Nous sommes tous ce que nous avons été, Arnaud ! cria Robert le Bougre sans prêter
attention au vacarme. Si tu es revenu parmi nous sur cette terre, c’est que tu
avais déjà tout manigancé avec les autres !


           —
Les autres ? Mais quels autres ? dit Salomé. De qui parlez-vous ? Je ne
comprends pas, je ne comprends rien ! fit-elle, tentant de garder son équilibre.


           —
Je ne peux pas te laisser faire, Arnaud ! Je ne suis malheureusement pas le
seul. Sauver les humains reviendrait à nous tuer tous ! 


           Salomé
en était sûre, cet homme était fou bien avant de devenir cette espèce de… fantôme
! Il avait enfermé Arnaud dans un cloître et l'avait obligé à vivre comme les
frères prêcheurs des siècles auparavant. Et maintenant quoi ? Il voulait
continuer ce qu’elle avait interrompu alors ? Ce qu’Arnaud avait interrompu !


           —
Je vous le répète, je ne sais pas à quoi vous faites allusion, mentit-elle, le
visage en sueur. Et je ne suis pas très douée en histoire, c’était ma matière
faible.


           Cette
chose allait la tuer, elle le sentait. Salomé était piégée et Robert le Bougre
prenait un malin plaisir à la torturer mentalement.


           —
Si c’est Arnaud que vous voulez, il y a bien longtemps qu’il est mort ! se
risqua-t-elle une dernière fois, espérant que les coups portés autour d’elle
feraient leur effet dans la minute suivante.


           —
Je ne suis plus en colère contre toi, Arnaud. Non, cette mésaventure est passée.
Et mon état actuel me dessert plus qu’il ne me sert.


           Les
coups continuaient et Robert le Bougre semblait avoir de plus en plus de mal à
rester matérialisé. Il semblait se désagréger par moment puis immédiatement
reprendre le dessus et redonner chair à son âme.


           —
Je ne comprends toujours pas, rétorqua Salomé en se demandant s’il n’y avait
pas moyen de profiter de cet état défaillant. Qu’est-ce que vos histoires
religieuses ont à voir avec moi aujourd’hui ? Je vous jure que je ne connais
rien à tout ça !


           —
Huuum... moi-même je suis perplexe en te voyant, lui répondit-il en dodelinant
de la tête. À te regarder, comme cela, j’ai du mal à croire que tu sois réellement
ce qu’en disent les autres. Je te vois mal en sauveur du monde ! 


           —
Vous êtes un… fantôme. Quoi que vous fassiez, vous ne vivez plus ! Tout ce que
vous dites ne rime à rien. Vous êtes fou !


           —
Moi ? Allons, je sais que je dois te paraître bien curieux, Arnaud, mais je
suis loin d’être fou. Cyrielle n’a aucune idée du service qu’elle m’a rendu
lorsqu’elle m’a jeté cette malédiction. Aujourd’hui j’ai le pouvoir de remplir
une nouvelle mission et c’est un peu grâce à elle !


           —
Mais de quelle mission parlez-vous ? lâcha Salomé qui recula d’un pas sur le
lit. C’est pour cette mission que vous me retenez ici ? Vous voulez faire comme
autrefois ? Tuer des pauvres gens, avoir du pouvoir ? C’est tout, c’est ça ?


           —
Que tu es sot ! Tu n’as effectivement aucune idée de ce dont je parle et je me
demande pourquoi ils pensent que tu es l’un des élus ! Tu ne dois pas sauver le
monde, voilà pourquoi je suis encore là aujourd’hui. Il ne s’agit pas de moi et
des actes commis par le passé. Je n’ai aucun regret, je le souligne. Tous ces
pauvres gens, comme tu le dis si bien, étaient perdus, damnés ! lança-t-il en s’approchant
de la jeune fille. Quant au monde d’aujourd’hui, nous ne souhaitons pas que tu
le sauves de son fatal destin. La création divine est si grotesque qu’elle ne
vaut pas la peine qu’on la sauve !


           —
Mais la sauver de quoi ? se risqua Salomé.


           —
De la prophétie, Arnaud ! De la prophétie et de ce que compte vous infliger
Dieu ! Il va reprendre ce qu’il a créé et c’est comme cela que les choses
doivent être. Souviens-toi du déluge ! Souviens-toi des textes, Arnaud ! Dieu
nous a fait à son image et Dieu reprendra sa création, car celle-ci est
imparfaite. L’humanité entière doit disparaître, Arnaud !


           À
peine Robert le Bougre avait-il fini de prononcer ces mots que les murs autour
d’eux volèrent en éclat. 


           Se
sentant de nouveau tirée en arrière, la jeune fille, empoignée au niveau des
hanches, reprit de l’élan et redevint une marionnette. Elle vit alors Robert le
Bougre se dématérialiser en un éclair et tenter de l’atteindre. Mais cette
fois-ci Salomé resta confiante. Elle savait que ce n’était pas lui mais
Cyrielle, son ancienne sœur, qui menait le jeu à son tour et elle avait bien l’intention
de poursuivre le combat. C’était son esprit qui, tout le temps de la détention
de Salomé, avait frappé et frappé encore pour la sauver des griffes de Robert
le Bougre. Les forces de Cyrielle étaient décuplées.


           Salomé
se retrouva de nouveau à l’air libre.
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           Alexandre
faisait les cent pas sur le bord de l’étang. Le grondement et les coups
retentissant depuis le château lui laissaient à penser que Cyrielle ne devait
pas être loin de réussir. Elle allait ramener Salomé, il en était convaincu. Il
devait se tenir prêt à soutenir la jeune immortelle.


           Regardant
le ciel au-dessus de lui, étrangement calme depuis quelques secondes, Alexandre
entendit l’écho d’une voix affolée : une voix de femme.


           Il
allait faire la connaissance de Myriam qui arrivait en courant au-devant de
lui, criant le prénom de son fils à pleins poumons ! 


           —
Mon fils ! Vous avez vu mon fils ? Où est mon fils ? lui fit-elle en le
martelant de toutes ses forces.


           Pris
au dépourvu, ne sachant pas s’il devait se préoccuper de cette femme ou s’il
devait guetter l’arrivée de Salomé, Alexandre ne put que saisir Myriam aux
poignets pour épargner son torse nu des furieux coups de poing qu’elle lui assénait.
Le contact sur sa peau le fit partir en un éclair dans le passé de cette femme
qu’il ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Alexandre revit toute son histoire de
fille, de femme d’acteurs et de mère, comprenant qu’il s’agissait de Myriam
Cohen.


           —
Arrêtez ! Arrêtez je vous en prie, madame Cohen.


           —
Qu’avez-vous fait à mon fils, sa voiture est entièrement carbonisée, je ne le
trouve pas, je ne trouve pas mon fils, vous l’avez tué, vous l’avez tué, vous…


           —
Je n’ai rien fait Myriam, lança Alexandre d’une voix douce, mais ferme. Il est
vivant, il est dans le mausolée, à l’abri, je vous assure qu’il va bien.


           —
Vous mentez ! Vous mentez, continua Myriam en gesticulant, essayant d’échapper à
la poigne de l’immortel.


           —
Vous allez vous calmer et m’écouter ! lui murmura enfin Alexandre vers l’oreille.
Vous allez vous reculer et m’attendre sagement, ensuite je vous ramènerai vers
votre fils. Mais pour le moment je ne peux rien vous dire. Mettez-vous à l’abri
et attendez. Surtout, surtout, ne faites rien. Ne bougez pas !


           Ne
s’attendant pas à ce que l’inconnu lui intime de se mettre à l’abri ni à
apprendre que son fils n’avait rien, Myriam parut s’apaiser et relâcha son étreinte.
Alexandre ôta ses mains des poignets délicats dont l’un lui laissa la marque d’un
bijou, espérant que Myriam ferait bien ce qu’il venait de lui enjoindre.


           —
Je… j’étais juste revenue pour voir… je… Le château, le château est… osa dans
un souffle Myriam.


           Sous
le choc, elle fut incapable de terminer sa phrase. Lorsqu’elle voulut enfin
parler à nouveau, la gorge moins serrée, la réalité se mit à dépasser la
fiction et ce qu’elle vit alla au-delà de ses capacités d’entendement. 


           Myriam
et Alexandre virent en même temps Salomé voler jusqu’à eux depuis les airs.
Poussée en avant tel un pantin désarticulé à dix mètres du sol, ses cheveux
roux flottant derrière elle, la jeune immortelle se retrouva à leurs pieds en
quelques secondes. Touchant terre plus promptement qu’elle ne l’aurait imaginé,
Salomé percuta Alexandre de plein fouet. Ils se retrouvèrent tous deux l’un sur
l’autre, sous le regard ahuri de Myriam, la main appuyée sur un tronc d’arbre,
comme pour être sûre de toucher la réalité.


           Gêné
par Salomé, Alexandre fut alors moins rapide à agir qu’il l’avait prévu. Tétanisée,
les yeux exorbités, la mère de Zaphir contemplait la jeune amie de son fils se
relevant devant elle.


           —
Myriam ? s’étonna Salomé. Mais qu’est-ce que…


           —
Nous n’avons pas le temps, coupa Alexandre en sautant d’un bond sur ses jambes.
Salomé, regarde-moi. Je vais… il se concentra, fermant les yeux une seconde,
puis reprit en saisissant Salomé par les bras : Salomé, je vais… faire quelque
chose… Tu dois utiliser toute l’énergie contenue en toi pour le vaincre. Tu
peux y arriver. Toi seule peux le faire, mais pour cela tu dois me faire
confiance.


           —
Mais de quoi parles-tu ? lui demanda Salomé, voyant que quelque chose d’étrange
se préparait. Pourquoi Myriam… et où est ta chemise ?


           —
Tu dois me faire confiance Salomé, crois-tu y parvenir ? trancha Alexandre.


           —
Oui. Enfin… oui, je pense, fit-elle en le regardant droit dans les yeux.


           Oui,
elle pourrait faire tout ce qu’il lui demanderait. Elle en était certaine. 


           —
Alors, c’est parti. Souviens-toi, ton énergie est la plus puissante. Et
sers-toi de ce que tu ressens pour moi.


           —
Mais je… Comment sais-tu que…


           Alexandre
ne lui laissa pas le temps de le questionner. Il l’embrassa brusquement, leurs
lèvres à l’unisson, faisant jaillir une chaleur aussi puissante qu’enivrante
dans tout le corps de Salomé. Jamais, jamais personne ne l’avait embrassée de
la sorte. Un brasier l’enflamma toute entière et le temps sembla s’arrêter
autour d’elle. La langue d’Alexandre, chaude et douce dans sa bouche, ses lèvres
si veloutées… il n’en fallut pas moins à Salomé pour se laisser aller. C’est l’instant
que choisit Alexandre pour l’entraîner de toutes ses forces avec lui dans l’étang,
sous les yeux ahuris de Myriam qui se mit à hurler d’effroi.


           Les
yeux de Salomé s’écarquillèrent, alors qu’ils touchaient l’eau tous les deux.
Ses pupilles dilatées indiquaient au jeune homme toute sa stupéfaction. Que lui
faisait-il ? Pourquoi Myriam hurlait-elle ainsi ? Et pourquoi la surface de l’eau
était-elle si dure ? Elle y était entrée si brusquement que son corps avait eu
la douloureuse sensation de heurter un sol goudronné.


           Fermant
la bouche pour que l’eau n’y pénétrât pas, Salomé essaya de se dégager de l’emprise
d’Alexandre. Ils étaient déjà complètement immergés et la voix de Myriam n’était
plus qu’un bruit étouffé. Ses mots étaient sourds et entrecoupés. 


           Continuant
à se débattre alors qu’Alexandre faisait son possible pour la maintenir sous l’eau,
Salomé commença à suffoquer. Elle ressentait tout le paradoxe de la situation.
Alexandre ne voulait pas la tuer et pourtant c’était bien ce qu’il cherchait.
Si elle restait au fond de l’eau jamais personne ne la trouverait, elle le
savait. Alors, pourquoi la tuer ? Pourquoi Alexandre ? Pourquoi lui ?


           Salomé
se sentit partir, encore une fois, face à celui qu’elle aimait déjà profondément
et dont elle ignorait l’existence vingt-quatre heures auparavant. Elle se vit
mourir devant cet homme qui un instant plus tôt la tenait tendrement dans ses
bras. 


           Le
regard rempli de questions, Salomé arrêta de se débattre. Avant de succomber à
l’eau mortelle, elle voulut une dernière fois embrasser l’immortel dont elle
savait qu’il serait le sien pour l’éternité. Ils s’enfonçaient tous deux au
fond de cet étang sans fin, la force du jeune homme les obligeant à couler un
peu plus chaque seconde. Salomé se laissa glisser contre lui, ne distinguant
presque plus ses traits, et posa ses lèvres contre les siennes. La bouche
ouverte et les yeux fermés sur le souvenir de ce baiser. 


           Et
Salomé mourut une seconde fois.


           Tandis
qu’il remontait d’un coup de pied à la surface, c’était au tour d’Alexandre de
s’étonner. Après qu’elle n’eut plus aucun souffle d’air dans les poumons,
Alexandre savait que la jolie rousse avait compris. 


           Il
devait maintenant faire confiance à Cyrielle et s’en tenir à ce qu’elle lui
avait dit. Aller chercher Salomé au fond de l’étang et la remonter à la surface
une fois le combat terminé. 


           Alexandre
surgit alors de l’eau avec un râle d’espoir : celui de retrouver de l’air pour
en emplir ses poumons et celui de voir Salomé vaincre le mal et tout ce qui
planait au-dessus d’eux comme une ombre malsaine. Il venait de la laisser à
contrecœur, espérant qu’il repérerait aisément son corps plus tard et pourrait
de nouveau le serrer contre lui.














Chapitre
34.


 


           Myriam
n’était plus là lorsqu’Alexandre revint sur la berge. Les genoux à terre, une
toux rauque lui soulevant la poitrine, il entendit un léger gémissement venant
d’un peu plus haut sur la butte, à l’orée de la forêt.


           Le
corps de Myriam était suspendu à quelques centimètres du sol, la tête ramenée
en arrière, comme maintenue par une corde invisible. Sa respiration devenait de
plus en plus difficile et ses yeux sortaient de ses orbites. Alexandre se
dirigea vers elle, mais fut projeté en arrière dans un saut fulgurant. Il
retomba brusquement dans l’eau, à un mètre de la terre ferme.


           C’est
là qu’il vit les vagues se former et tourbillonner sur elles-mêmes. L’étang ressembla
en un instant à une espèce de centrifugeuse géante. Salomé devait utiliser ce
qu’elle seule possédait, la force et l’énergie vitale sous sa forme première.
Son corps n’existait plus, son âme seule avait le souffle.


           Les
vagues se heurtaient et se mêlaient, formant un tunnel montant à plus de dix mètres
de haut. En son centre, le corps de Salomé apparut, irradiant de tous les feux,
une lumière blanche éclatante, jaillissant de toutes parts. La puissance de
cette lumière, la puissance de son âme, était celle de la vie, celle d’un
sauveur en puissance. 


           Robert
le Bougre se matérialisa alors à nouveau au-dessus de l’eau. Les bras en croix,
les yeux au ciel, il invitait d’autres puissances à participer à la bataille.
Sa voix tonitruante scandait un nom incompréhensible pour Alexandre. 


           Les
deux adversaires s’approchèrent l’un de l’autre dans les airs, se heurtant de
plein fouet. Ils tournaient l’un sur l’autre dans un roulé-boulé comme s’ils s’étaient
enlacés pour descendre une pente cahoteuse. Robert le Bougre hurla de nouveau
puis saisit le cou de Salomé pour l’étrangler. Le corps frémissant, les mains
et les jambes immobilisées, Salomé s’arrêta brusquement d’irradier. Elle sembla
perdre de la hauteur et le regard toujours aussi fixe, le corps de plus en plus
mou, elle devint immobile.


           Puis,
sans bouger un seul de ses membres, Salomé réussit à envoyer Robert le Bougre à
plusieurs mètres. Se matérialisant de justesse, il réapparut la seconde
suivante devant elle. Salomé saisit alors l’occasion pour irradier de toute son
âme, de tout son amour, de toute sa force vitale. Robert le Bougre se mit à
hurler d’une façon différente, d’un ton moins jouissif, plus torturé. Une sorte
de plainte sortit de sa gorge et les hurlements devinrent ceux de la douleur. Son
corps se dématérialisa et disparut.


           Le
tunnel d’eau qui n’avait cessé de rouler sur lui-même de l’étang jusqu’en
hauteur retomba en trombes d’eau avec la jeune fille au centre du grand étang.
Salomé s’abattit comme un boulet dans un fracas assourdissant. Les nuages, qui
jusqu’ici n’avaient cessé de se former, et l’étrange bourdonnement entendu
jusque-là, s’arrêtèrent d’un seul coup.


           Alexandre
ne savait pas si le moment était venu de récupérer Salomé. Son esprit avait été
envahi de pensées positives, d’amour et de grâce tout au long de l’ascension de
la jeune immortelle dans les airs. 


           Comment
cela était-il possible ? il ressentit l’espace d’un instant qu’aucun passé,
aucun avenir, n’existait. Seul le présent comptait. Il était là, présent,
vivant et aimant. Il lui sembla voir différemment, avec d’autres yeux tout ce
qui se trouvait devant lui. Il comprit d’un coup qu’il ne pourrait rien changer
aux événements, qu’il ne pourrait pas changer le monde, mais que son cœur
pouvait, à présent, « voir », grâce à Salomé. 


           Son
cœur était semblable à ses yeux, capable d’appréhender le monde tel qu’il était
à l’instant présent. C’était une étrange sensation pour un immortel !


           Plus
haut, derrière lui, Alexandre vit le corps de Myriam s’affaisser brusquement. Il
se précipita vers elle, pensant la secourir, mais Robert le Bougre avait commis
son ultime meurtre. Salomé avait eu raison de lui, il en était sûr. Mais
Myriam, elle, n’avait pas eu cette chance. Son cœur avait cessé de battre.














Chapitre
35.


 


           Alexandre
et Salomé avançaient péniblement dans la forêt en direction du mausolée. Le
jeune immortel l’avait sortie de l’eau quelques minutes auparavant et l’avait
ramenée à la vie. 


           Salomé
n’avait pas eu le temps de recouvrer ses esprits et de s’en réjouir. La première
chose qu’elle aperçut en reprenant son souffle fut un corps inerte couché sur
la mousse près du bouleau à deux troncs. Encore imprégnée de la bataille qu’elle
venait de livrer et de l’incroyable ascension qu’elle avait effectuée, elle fut
tétanisée lorsqu’elle réalisa qu’il s’agissait de Myriam, la mère de Zaphir. 


           Elle
n’arrivait pas à intégrer le spectacle apocalyptique qu’elle avait sous les
yeux. Elle fut tout aussi incapable d’émettre le moindre son tout au long du
chemin qui l’amenait de l’étang au tombeau.


           Arrivés
à hauteur du mausolée où ils savaient trouver leurs amis, Alexandre et Salomé
aperçurent Steve et le jeune bègue, prostrés et anéantis devant la porte
interdite. 


           —
Vous… vous l’avez re… re… retrouvée ? Mais qu’est-ce qui… qu’est-ce…


           Aucun
des deux immortels n’avait envie de lui répondre.


           —
C’est impossiiii… impossible ! J’étais avec elle, j’étais allé la chercheeee…
chercher et… oh non !


           Non,
en effet il n’y avait rien à ajouter.


           Salomé
comprenait bien ce qu’Éric essayait de leur expliquer, qu’il avait bêtement jeté
la brebis dans la gueule du loup. 


           Comment
annoncer à Zaphir la mort de sa mère ? Comment
? se demandait-elle en entrant dans la tombe où Steve avait vainement tenté
de se réfugier. 


           Ni
Steve ni Éric ne réagirent à l’ouverture de la porte du tombeau. Ils se redressèrent
seulement au cri que poussa Salomé, un râle venant du fond de la gorge
attestant une immense douleur.


           «
Nooooooooon ! Non, pas Zaphir » entendirent-ils hurler.


           Gêné
par le poids de Myriam qu’il portait à bout de bras, Alexandre ne put retenir
Salomé qui se précipita sur le jeune homme. 


           —
Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? répétait-elle, secouant la tête de gauche à
droite pour signifier qu’elle n’acceptait pas cette mort de trop. 


           Salomé
se pencha sur le corps de son ami et lui caressa le visage de sa main encore
mouillée. Plus rien n’avait d’importance à présent. Son rêve s’était matérialisé
! C’était bien Zaphir dont elle avait rêvé. C’était cela qu’elle pressentait
depuis des jours. Qu’importait sa victoire contre Robert Le Bougre ! Qu’importait
ce nouvel état d’esprit qui l’animait, elle était partagée entre un sentiment d’amour
universel et une rage profonde ! Rien ne pourrait effacer cette souffrance présente.
Non, rien ni personne ne pourrait comprendre ce qui se jouait pour elle.


           Ses
larmes inondaient le visage de Zaphir sans provoquer en lui le moindre
mouvement, la moindre réaction.


           —
Pas toi, Zaphir, pas toi, suppliait-elle. Ne me laisse pas comme ça.


           Secouée
de sanglots, sans plus aucune force et incapable de se retenir, Salomé restait à
genoux devant le corps inerte de son ami, si cher.


           Alexandre
avait posé le corps de Myriam près de celui de son fils, prenant garde de ne
pas déranger la jeune fille dans son recueillement.


           Lorsque
Salomé s’essuya le nez et les yeux d’un geste ample du bras, elle décida qu’il était
temps de se relever et de chercher son amie, sa sœur, celle qui, elle l’espérait,
était toujours en vie. Elle aperçut alors Jasmine assise contre un mur dans le
fond du tombeau, éloignée de tous. Elle ne bougeait plus et de là où se
trouvait Salomé, elle la crut morte. La jeune immortelle s’élança à ses côtés
et de toute son âme, pria Dieu qu’elle ne meure pas. 


           Jasmine
était bien vivante ! Les yeux ouverts, elle regardait droit devant elle, sans
ciller. La bouche close et le menton posé sur ses genoux repliés, elle semblait
figée dans cette position, face à Salomé qu’elle semblait ne pas voir. Comme si
son regard passait à travers le corps de la jeune fille devenue immortelle.


           Jasmine
est la seule d’entre nous à rester un être humain à part entière, pensait Salomé,
la seule à rester un être humain « normal ». Pourtant, elle l’aurait juré à cet
instant, Jasmine souhaitait être six pieds sous terre plutôt qu’assister à un
spectacle aussi macabre. Si elle ne bougeait plus, c’est que le choc avait été
trop fort. D’un coup, Salomé eut peur de ne plus retrouver sa copine comme
avant. D’avoir affaire à un zombie. 


           Soudain,
Salomé sentit des frissons lui parcourir tout le corps. Elle sentait qu’elle
devait se retourner, mais n’en avait pas le courage. Elle redoutait de découvrir
ce qu’elle pressentait déjà au fond d’elle-même.


           Debout
derrière elle, au milieu du tombeau, Zaphir regardait sa mère morte allongée près
de son propre corps sans vie. Zaphir « se voyait ». Il contempla un instant ce
qui lui avait servi d’enveloppe pendant vingt-et-une années. 


           —
Je ne sens plus rien, fit-il dans le dos de Salomé.


           La
voix du jeune homme fit faire à la jolie rousse un bond sur le côté. Elle vit
le jeune acteur debout, le visage fermé et Cyrielle sur sa gauche.


           —
… Mais ma mère, elle…


           —
Je… Je ne peux pas croire que tu… tu es devenu…


           —
Je ne comprends pas. Pourquoi moi et pas elle ? Pourquoi ? dit le spectre de
Zaphir en regardant tendrement sa mère inerte et sans âme.


           —
Je ne peux pas croire que ce soit toi, ce n’est pas vrai. Cyrielle, ce n’est
pas possible ! interrogea Salomé qui avait recouvré ses esprits.


           Elle
retrouvait la parole et de nouvelles sensations.


           —
Je suis désolée, Salomé, lui répondit Cyrielle d’une voix douce. Je ne peux
rien faire pour Zaphir. Il est avec moi maintenant. Et pour sa mère… Elle
tourna son visage vers le jeune acteur. Je suis désolée pour toi aussi, Jean,
je suis convaincue qu’elle ne souffre plus et qu’elle est en paix. 


           —
Je veux… je veux la toucher une dernière fois, fit-il.


           —
Tu ne pourras pas te matérialiser, Jean, cela ne se fait pas comme ça. Tu as
encore bien des choses à apprendre sur les limbes.


           Le
nouveau spectre serra les poings puis regarda Salomé droit dans les yeux. Elle
lut dans son regard qu’il l’invitait à se pencher sur sa mère. Pour lui. Pour
qu’il lui dise au revoir d’une autre manière. Pour s’assurer qu’elle partirait
vraiment en paix.


           Salomé
s’accroupit et se pencha sur le corps de Myriam. Doucement, la jeune fille posa
ses lèvres sur le front presque froid. Puis elle déposa un baiser sur sa joue
qu’elle trouva douce et parfumée. Elle se redressa légèrement pour admirer, une
dernière fois, les traits gracieux de la mère de Zaphir. Elle paraissait si
jeune. Salomé se releva lentement, offrant au regard de l’acteur son visage à
nouveau baigné de larmes.


           —
Merci, finit-il par lui dire. 


           —
Je suis désolée, Zaphir. Tout ce qui est arrivé est de ma faute, souffla Salomé.


           —
Arrête ! répondit-il d’une voix enrouée qui parut bizarrement humaine à Salomé.


           —
Mais si je n’étais pas venue, rien de tout cela ne serait arrivé !


           —
Tu n’y es pour rien, Salomé, trancha Alexandre. 


           —
Mais si ! J’y suis pour quelque chose et vous le savez tous très bien ! Vous le
savez… chuchota-t-elle en baissant la tête.


           Que
pouvait-elle faire ? Comment réparer tout ce gâchis ? Salomé se trouvait désarmée
face à ses nouveaux amis. Le plus incompréhensible était qu’elle ne ressentait
aucune animosité de leur part. Ils ne lui en voulaient pas !


           Son
amie Jasmine avait l’air anesthésiée, sous le choc. Zaphir était devenu un fantôme
? Myriam était définitivement partie. Malgré tout cela, aucun d’entre eux n’avait
l’air véritablement affecté.


           —
Comment vais-je expliquer ça à mon père ? s’enquit-elle auprès de Cyrielle, les
yeux toujours embués de larmes. Tu peux me le dire ?


           L’adorable
spectre s’approcha d’elle, effleurant la nouvelle entité de Zaphir au passage.


           —
Ne crains rien, Salomé, lui répondit-elle. Alexandre est à tes côtés maintenant
et tu pourras toujours compter sur lui. Il a beaucoup de choses à t’apprendre
et vous avez peu de temps devant vous. Quant à Zaphir, je vais lui montrer le
chemin. N’aie aucune crainte, tout ira bien.


           Jasmine
se leva alors du coin où elle s’était réfugiée et où Salomé pensait qu’elle
resterait greffée. Elle avait l’air plus vive qu’elle ne l’avait laissé paraître
un instant plus tôt. 


           Salomé
lui sourit timidement. 


           —
Nous sommes dans une nouvelle réalité, Salomé, lui souffla Jasmine d’une voix
d'outre-tombe.


           —
Quoi ?


           —
Nous savons que ce moment est très dur pour vous tous, osa Cyrielle, mais en ce
qui te concerne, Salomé, je dois te dire qu’il faudra absolument te concentrer
sur ta mission. Celle pour laquelle tu es revenue et que tu as malheureusement
oubliée.


           —
Mais je ne comprends toujours pas de quoi vous me parlez ! Je ne sais même pas
pourquoi j’ai dû me battre contre ce moine, fut-il mon père par le passé.
Robert voulait m’empêcher de sauver le monde, mais qui suis-je pour sauver le
monde ? Vous pouvez me le dire ? Qui suis-je ? hurla-t-elle en tombant genoux à
terre. Est-ce que vous vous rendez compte, ajouta Salomé, les joues sales et
humides, que je ne me rappelle même pas ce que je viens de faire ! Je… je suis
sortie de l’eau dans laquelle Alexandre m’avait poussée et… et lorsque je suis
ressortie, j’ai vu le corps de Myriam ! Je sais juste que je suis morte une
seconde fois ! Je sais que je me suis battue, mais… mais tout est flou, tout
est… dans un brouillard…


           —
Nous comprenons, Salomé…


           —
Non ! Non, vous ne pouvez pas comprendre, fit-elle en se relevant. Non ! Tout
le monde est mort ! Mort, vous entendez ! Et moi ? Moi je suis immortelle ! Ah
ouiiiii… ricana-t-elle, je suis une immortelle ! Supeeeeer ! Mais je ne veux
pas de ça ! cria Salomé. Je n’en veux pas ! Je voudrais me réveiller, me dire
que tout ceci n’est qu’un cauchemar et que ce fou furieux qui nous a tiré
dessus, finit-elle par hurler en montrant Steve du doigt, ne nous a jamais pris
pour cible. Tout ça parce qu’il est… tordu et que sa mère l’a battu et violenté.
Mais je n’y suis pour rien, moi, si ta mère était un monstre, reprit Salomé en
se dirigeant vers Steve pour le marteler de ses poings.


           —
Arrête, Salomé, s’écria Alexandre alors qu’elle commençait à lever les mains
pour se soulager sur l’espèce de légume qu’était devenu Steve.


           Salomé
ne se dégagea pas de l’étreinte de l’immortel. Il la prit dans ses bras pour la
contenir et la calmer.


           —
Ça va aller, chuuuut. C’est bon, Salomé, c’est fini.


           La
jeune fille cala sa tête contre l’épaule du jeune homme et souhaita ne plus
jamais en bouger. Toujours rester là et ne plus penser à rien. Voilà quel était
son vœu le plus cher.


           —
Tu sais quoi ? fit Jasmine qui l’avait rejointe. Je me demande, moi aussi,
comment je dois prendre tout cela. 


           Salomé
s’écarta de l’épaule d’Alexandre et regarda sa meilleure amie qui s’adressait à
elle sur un ton inhabituel.


           —
Quoi ? s’enquit-elle doucement.


           —
J’ai une chose à te dire, Salomé : écoute-les ! Écoute-les ! reprit Jasmine qui
s’avançait plus près encore. Je sais, tes yeux le disent, ta voix aussi,
chuchota-t-elle. Je ne saisis pas plus que toi ce qui se passe, ma vieille. Et
je suis la dernière qui aurait pu imaginer toute cette horreur ! Mais c’est
fini Salomé, nous ne sommes plus comme hier ! Tu n’es plus comme hier !


           —
Jasmine, je…


           —
Non ! C’est terminé tout ça ! fit la jeune fille en reculant d’un pas. Arrête.
Nos petites vies, le lycée, les copines, la faculté… Tu peux oublier tout ça.
Je ne suis pas pessimiste, Salomé, je suis réaliste. Nous sommes dans une
nouvelle réalité. Voilà ce qui nous arrive. Et après ce qui vient de se passer,
je crois que tu n’as pas le droit de douter et d’hésiter une seconde de plus.
Tu es une immortelle ? Parfait ! Bien ! Et tu dois sauver le monde ? OK ! Si tu
dois me sauver de quelque chose, alors fais-le ! N’attends pas et fais-le
maintenant !


           Un
silence s’installa dans le mausolée. Cyrielle, Alexandre et Zaphir ne semblaient
pas vouloir prendre la parole, laissant les deux jeunes filles mettre les
choses au point, toutes seules.


           Salomé
regarda Jasmine qui avait fini de s’agiter devant elle, ne sachant plus si elle
pouvait parler ou non.


           Elle
ouvrit finalement la bouche pour rétorquer puis resta coite, incapable de
trouver une argumentation allant à l’encontre de Jasmine. Pourtant, elle avait
toujours envie de hurler, de fuir, de ne plus voir tout ce carnage, de ne plus
rien savoir de tout cela. Jasmine était la seule à ne pas avoir changé. Et elle
restait surtout la seule amie sur laquelle elle pourrait vraiment compter à
partir de maintenant.


           Oui,
Salomé espérait vraiment que Jasmine serait encore et pour toujours, sa
meilleure amie. Et la dernière preuve de cette amitié venait d’être confirmée.
Jasmine venait de lui donner la force d’essayer d’aller de l’avant, la force de
croire en elle, avec ces quelques mots. Elle savait qu’elle n’avait pas le
choix et que le seul moyen de s’en sortir serait d’accepter son nouvel état.
Accepter que son nouveau corps, cette nouvelle Salomé qu’elle était devenue,
accomplisse la mission qu’elle se voyait confier et cela, sans perdre une
seconde.


           Salomé
poussa un grand soupir, regarda les spectres de Cyrielle et de Zaphir, regarda
Alexandre et Jasmine, puis se lança.


           —
OK, fit-elle, dites-moi quelle est cette fichue mission.


 


        














Épilogue


 


           Salomé
et Jasmine se promenaient le long de la coulée verte, emmitouflées dans leur
parka. Le mois de novembre était encore plus rigoureux que les années précédentes.
La chaleur étouffante de l’été laissait place aux températures glacées de l’hiver,
comme à chaque fois depuis cinq ans. Il n’y avait quasiment plus d’automne. La
faculté ne rouvrirait pas ses portes avant le début de l’année, les grèves liées
à la crise bloquaient les cours depuis plus d’un mois.


           L’épisode
de juillet dernier, et la première bataille que Salomé avait dû livrer en tant
qu’immortelle, resteraient gravés dans sa mémoire jusqu’à la fin de ses jours
ou plutôt… à jamais. Elle n’avait pas encore évacué toutes les doses d’amour qu’elle
avait reçues d’En-Haut malgré les pouvoirs utilisés contre Robert le Bougre.
Elle éprouvait toujours autant de difficultés à se l’expliquer. Jamais elle n’aurait
pensé qu’une émotion, qu’un sentiment aussi simple et pourtant si noble que l’amour
puisse contenir autant de puissance. D’ailleurs si Salomé avait lu cela dans un
livre, ou bien si elle l’avait vu dans un film de fiction, elle n’aurait pas
accroché. Elle serait restée sur sa faim. Cependant, c’était exactement ce qui
s’était passé pour elle ! C’était impossible à partager. Qui aurait dit, six
mois plus tôt, que la jolie jeune fille rousse qu’elle était, simple et sans
histoire, serait un jour une immortelle ? Qui aurait cru que le meilleur moyen
de se débarrasser d’un fantôme comme Robert le Bougre serait d’utiliser le
sentiment humain que tout homme avait à portée de main ? 


           Pas
Edward en tout cas, Salomé en était sûre ! Elle rit tout haut à cette pensée.


           Jasmine
s’assit sur un banc, l’invitant à en faire de même.


           —
Qu’est-ce qui te fait rire ? 


           —
Rien… J’imagine la tête d’Edward si je pouvais lui dire ce que je suis, ce que
j’ai fait !


           —
Tu sais bien qu’il te prendrait pour une folle. Je trouve que tu t’en sors bien
pour une… Jasmine sembla chercher ses mots puis finit par chuchoter : pour une élue
! 


           —
Ah oui ? Tu trouves ? sourit Salomé. Pourtant, reprit-elle d’un ton plus grave,
les yeux baissés sur ses chaussures, jamais je n’ai ressenti une telle peur. Ce
petit « répit » que l’on nous octroie me donne la chair de poule. Si je n’avais
pas Alexandre, je ne sais pas…


           —
Salomé ! Souviens-toi de la décision que l’on a prise ensemble ! Je suis là. Tu
n’es pas seule. N’oublie pas !


           —
Je sais, mais j’ai peur et en même temps hâte de rencontrer… tu sais… les
autres !


           Salomé
regarda Jasmine dans les yeux. Elle y lut exactement ce qu’elle y cherchait.
Oui, Jasmine était là. Elle était à ses côtés, bien vivante, toujours potelée
et devenue rousse elle aussi après les événements de l’été.


           Dès
le lendemain, elles partiraient à Ottawa chez la mère de Salomé, accompagnées d’Alexandre.
Ce serait une première pour lui ! Oh, il ne serait pas question d’aller à
Chicago, même si Salomé le travaillait au corps depuis des semaines pour cela.
Comment avait-elle réussi à le convaincre de prendre un avion pour l’outre-Atlantique
? Elle se le demandait encore. Il avait une centaine d’années de plus qu’elle
pourtant il allait le faire ! Pour elle, petit bout de femme de dix-huit ans
maintenant. Pour leur mission, pour leur avenir et celui de tous les êtres
humains de cette planète.


           Salomé
voulait présenter Alexandre à sa famille afin qu’ils gardent d’elle le souvenir
d’une jeune fille heureuse et amoureuse. Sa mère et ses sœurs n’avaient aucune
idée de ce qui était en train de se jouer pour elles, pour tous. Il se pouvait
qu’elles n’aient aucun lendemain.


           Ensuite,
les trois amis iraient là où on les attendait, en Égypte puis au Tibet.
Charles, le vieux brocanteur, était bien plus qu’un simple vendeur d’objets
usagés. Côtoyer Alexandre et Cyrielle pendant toutes ces années avait fait de
lui un intermédiaire de choix pour les Éminences — les Êtres de gloire,
comme les nommait Alex. Désormais le vieux était détenteur d’un savoir dont il
devrait faire bon usage. Salomé et Alexandre étaient enfin réunis et représentaient
les Élus. À eux deux, Charles le brocanteur et Alexandre étaient chargés d’une
importante mission. Ils devaient former Salomé mais aussi Zaphir resté coincé
dans les limbes. 


           Cette
mission, ils devaient la remplir avant le vingt-et-un décembre 2012 sinon...
Salomé préférait ne pas y penser. Elle ne serait pas seule pour prévenir la
planète entière de l’arrivée des Éminences, c’était tout ce qui comptait. C’était
ce qui la rassurait quelque peu. 


           Non,
elle ne serait pas seule, enfin… s’ils ne mouraient pas tous d’ici là !


           

 FIN
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